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CHAPITRE I. 

OOirP-D'iBIL QÊKKÈMML* 

Voyez sur la minéralogie du sol des lieux décrits dans 
08 livre, ce que nous avons dit dans notre premier cha- 
pitre du livre P' de la 7^ partie : le sol de Tune et de 
Tautre contient les mêmes substances. 



Tom V. 



KHVIfKQNS Dl PA%I9. 



Cfl\fITflE IL 



«AGNOliET. 

Village à une demi-lieue au S. de Pantin, et à égale 
distance à TE. de Paris. 

Le plus ancien titre où ce village soit mentionné est 
un acte de 4 256 : dans cet acte il y est nommé £aî- 
gniaux; dans un autre, Bagnolia juxta Charranem. Des 
titres de Fabb^ye de Saint-Denis, de 4275 et 4276, 
emploient le mot Bagnolet, tel qu^on Técrit aujourd'hui. 
Ce nom Bagnolet, comme celui de Bagneux, indique la 
présence des bains. 

Ce que Tabbé Lebcuf a pu trouver de plus ancien tou- 
chant la cure de Bagnolet, c'est qu'elle existait en 4577. 

Vers la lin du xvii^ s^èole, la se^eurie de Bagnolet 
fut achetée par le duc d'Orléans qui, de même que sa 
veuve après lui, y fit de grands embellissements. 

Après la mort du régent, spn fila fit vendre toutes les 
porcelaines, lustres, girandoles, etc., dont cette maison 
était ornée, et ne conserva que les meubles absolument 
nécessaires. Enfin, le duc d'Orléans l'ayant vendue, tout 
le luxe, toutes les richesses de cette maison disparurent, 
et le terrain fut divisé. L'intérieur contenait plusieurs 
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tableaux précieux ; les jardins avaient été restaurés par 
DesgotSy neveu du célèbre Le Nôtre. 

Ce fut à Bagnolet qu'un chevalier de Saint-Louis, 
après avoir consommé sa for^uq^ au service^ vint culti- 
ver un jardin de trois arpents et demi, et parvint, à 
fpree d'intelligence et de soins, à réparer ses pç^s çt à 
se f^ire une répi}tatioi} cl)ère aux cultivateurs, eif p^rr 
tant k un degré jusqu'alors incpnuu Tart du iardinçge. 
Ce chevalier, ou plutôt ce célèbre jardinier, se ponm^ait 
Gjrardot. Ses jardins, divijsés par murs de refends, 
devinrent, à la fin du xtii® siècle, l'objet ^e la curiosité 
publique, et servirent de modèles à ceux qui fpn); aujour- 
d'hui la richesse du village de Montreuil. 

Le fameux cardiqal du Perron possédait une paisoii 
h Bagnolet; il y avait demeuré pendant qu'il était jeune: 
il y demeurait encore pendant les infirmit/6s de la vieil* 
lesse. C'est là qu'il se plaisait à ri^conter à tous c^ux qui 
venaient le voirque^ quoiqu'il eùtalorçles jan^bef enfléeif 
et impotentes, il avait été fort dispos ^utre^ois j qu'u|^ 
jour, après avoir bu vingt verres de vin, il sauta l'^teiy* 
due de vingt-deux ^emelleç ^ et que le yi|epx M. Rons^jrd, 
étant ^ Bagnolet, ^t voyant spn extrémp a£i|îté, fp^f 
(^ n'est pas sauter, c'e^t vole;*. Ce yieill^d ûl^^pfi^\&! 
des changements dans ce jardin de Bçgnpleh ffï^}^ || 
voulut conserver l'allée du milieu, où n ayai^ ff^^f^i^is 
santé vingt-<Ieux semelles. 

An milieu du dernier siècle, on fit à Bagnolet la 
découverte du fcoaltn, terre semblable à celle qui sert à 
la /pbrication de la porcelaine de Glnne. La traoe e'en 
est perdue depuis. 
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S n. 

CHARONNE. 

Ge village se distingue en grand et petit Charonne ; il 
est situé près des barrières do Paris du côté de TE., et 
communique au faubourg Saint-Antoine auquel il est 
adhérent. 

L^église de ce village est une des plus anciennes des 
environs de Paris ; on attribue son origine à saint Ger- 
main-rAuxerrois, qui la fonda, dit-on, lors de son second 
voyage d^ Angleterre ; ou peut-être cette église ne fut-elle, 
dans le principe, qu^un oratoire élevé en mémoire de 
quelque miracle, ou de quelque saint personnage enterré 
dans ce lieu '. 

Quoi qu'il en soit, ce village est connu depuis le 
temps de Hugues Capet et du roi Robert, par des dona- 
tions que firent ces princes au monastère de Saint- 
Magloire. 

Plusieurs établissements religieux furent aussi fondés 
à Charonne en A 645, par Marguerite de Lorraine, femme 
de Gaston d^Orléans, entre autres celui des Filles de 
Notre-Dame'4e'la'Pa%x. 

Une chronique rimée du xiii® siècle nous apprend que , 
sous le règne de saint Louis, il y eut à Charonne une sor- 



* La partie la plas ancienne de l'église, telle qu'elle eiiste anjoardliui , peat 
remonter an xr siècle. C'est la base du clocher. Le reste de l'édifice a été re- 
eonstruît environ dnq siècles plus tard. 

On prétend que ce fut en ce lieu que saint Germain reçut les vœux de sainte 
GencYiére. Le tableau du maltre-autel représente ce tait mémorable (B}. 
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cière on deviney dont les oracles étaient renommés dans 
ce TÎiiage et même à Paris ; voici ce qu'il en dit : 

L'inmO deux cent et vingt et dix 
Fat Dammartin en flamble mis, 
Et scicblex que cd an meisne 
Faà Gliaromiela devinne. 

Lors des troubles de la Fronde, Louis XIV était à 
Cbaronne pendant le combat donné au faubourg Saint- 
Antoine, entre Tarmée royale commandée par Turenne, 
et celle du prince de Condé. On sait que mademoiselle 
de Montpeusier, voyant le prince poursuivi vivement, fit 
tirer les canons de la Bastille sur les troupes du roi '. 

Dans la journée du 50 mars 4844, Cbaronne fut atta- 
qué par les Russes. Les Français s^y défendirent avec 
vigueur, et allaient repousser Tennemi, quand, deux 
autres divisions russes étant survenues, et s^étant empa- 
rées da cimetière du père Lacbaise, ils furent obligés de 
plier et d^abandonner le village. 

On voit à Cbaronne un château et un parc dont M. de 
Ségur a été propriétaire. 



S m. 

SAINT-MANDÉ. 

Village situé à une demi-lieue des barrières de Paris, 
et à un quart de lieue au S. 0. de Vincennes. 



' Midemoisene de Montpensier délirait beaneonp se marier à one iéle eon- 
roBOée. Maiarin dit en entendant le canon : Ca canon-M tfimi de tmr ton 
mort. 
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Au kiii^ ftièdéi ce Tillage n'existait point encore^ oii 
plutôt sei maisons n'étaient point contiguës coinme 
aujourd'liuiy mais disséminées dans la campagne et au 
milieu du bois de Yincehiies. Phili|ipe-lë^Hardiy voulant 
agrandir son parc de Vincennes^ acheta la partie du bois 
qui renfermait ces maisonâ^ tt l'entdiii^a de murs. Cette 
acquisition resserra beaucoup le territoire de Saint- 
Aandèy *el là hanitants^ chassés de leurs maisons^ en 
Blllilrenl dé hoiivëlles Vers les confins du territoire, le 
Wû^ 'àa mur que l^hilippe avait fait élever. De là, la 
fbrthè du village actuel consistant en une seule rue paral- 
lèle i là clôture du pafc de Yincennes. 

ÀVâht la dévolution, Saint -Mandé n'était qu'un 
fiimeati, bù akinexe de la paroisse de Charenton-Saint- 
llaùricfe; inaiis/en^TdO, l'Assemblée nationale, dans la 
rfobVellë divisit^n qu'elle fit de la France, le mit au 
noMbré'il^ès ciôbiiliuûes du département de )a Seine. 

lia e^&^Ué ^e Tàncieil prieuré devint l'église parois- 
siale de Saint-Mandé. 

tié jlfriëuii béèbpâii plusielii^ bàtiîiientâ dont on voit 
encore quelques restes dans la Grande-Rue, du côté dû 
parc. Le jardin était contigu au parc. 

La chapelle, bien décorée, est ornée de quatre grands 
tableaux représentant les quatre évangélistes. L'autel est 
surmonté d'un retable enrichi de dorures. 

On a construit, dans ces derniers temps, à Saint- 
Méflrfi, lin M iiôpital qui porte le nom d'Aoaptce-ffou- 
lard, du nom de son fondateur, feu Boutard^ ancien 
tapissier de la cour, décédé il y a environ vingt ans ^ 



H Btracture, et l'heurease disposition de ses bâtiments. Il a été destiné perle 



Vb asses beaa cimeUère mut 4'ètr9 ak à h diqpa- 
ûtiofi lie ia eonumuie. 

Ftofiîeim jolies maisons ont été tout féeeiMaeDt'eons- 
triiites à Saiot-Ma&déy aolammeot eur 4 'avenue dite da 
Bel-Air. Le euriûteadant Fouqoet avait i Saiot-Mandé 
«lie jolie «aisoB de plaisaaee. Le pare office des |iro«e- 
nades déliciemes. 

S IV. 

VINCENNÈS. 

ViTlage et ch&tean sittiéâ à un qbM de lietië eitVirtfh 
de la baitière du Trône. 

Le bois de Yincennes est conhtiy dSs Taii 84^, pètt un 
titre de Tabbaye de Saint-Maur-^es-Fosséd, ^Hi le dési- 
gne sous le nom de Vilcentui^ et comme faisait ptfl^tie de 
la terre ou paroisse de Fontenay. Mèntionhé ensuftè 
wjA le même nom dans iine bulle dd pape ticftrôR VA, 
donnée FandSO, on le retrouve encore, ^nMlfSfl y^rtànatÀ 
Yilcenna dans un acte de Henri I^. tliiîippeP^, ën^^?)!), 
Ht don à Vabbaye de Saint-Maglôire de cbarges de fagdtii 
on de bûches^ tant que poui*raient eh pottélr delik ftnës. 
Ces témoignages suffisent pour établir randentiëté tft !ë 
Dodi de la forêt. De Vilbennè en fit Viéehiie, «bfih Vin- 
oennes. 

on ne Balt p&s poâhiVeinënt V^o^e à^ ta édnsfM^ 
tibte du brétliier cbfttèan de ViAcéniiës. )tl €si (seftàfn ^e 
Louis Tn y foilda, eb AHUy des tfeHgieta de <kkb(l«* 

fonditeiir à servir d'asile aux pauvres làpissiers qui «e tHofàVeHiidit sans res- 
sources dans leur vieillesse. 
La cbapelle, ivns^ullr tvecéléiance, eirt 4é«é6 1 saial WcM (B}. 
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mont, qui y furent remplacés par les Minimes, et que 
Philippe-Auguste, en 4 4 85, fit entourer le bois de murail- 
les, afin d^y renfermer beaucoup de daims, de cerfs et 
de chevreuils. Henri, roi d'Angleterre, instruit de ce. 
projet, fit prendre dans ses duchés de Normandie et 
d'Aquitaine un grand nombre de ces bétes fauves, et les 
envoya par la Seine au monarque. En 4274, Philippe- 
le-Hardi agrandit Tenclos ; et, dans la suite, Charles V 
ordonna que, toutes les nuits, quatre habitants du village 
de Montreuil, et deux de celui de Fontenay, seraient 
obligés de faire la garde dans le bois. On leur fournis- 
sait en cette occasion un manteau de gros drap, auquel 
tenait un chaperon pour les garantir de la pluie. 

SaintLouis y séjournait souvent. Joinville nous apprend 
que ce roi rendait lui-même la justice à ses sujets dans 
le bois : il remplissait le devoir de tous les seigneurs 
hauts justiciers. « Maintes fois avint que, en esté, ilalloit 
«seoir au bois de Vinciennes après sa messe, et se accos- 
jitoioit à un chesne et nous fesoit seoir entour li ; et tous 
«ceulz qui avoient à faire venoient parler à li, sans des- 
jitourbier, de huissier ne d'autre '. » Sauvai dit que, de 
son temps, on montrait encore le vieux chêne sous lequel 
ce roi rendait la justice. 

C'est dans ce château que ce même roi, à son arrivée 
de Sens, fit, en 4259, mettre en dépôt la couronne d'é- 
pine; et qu'accompagné de ses frères il la transporta, 
les pieds nus, de ce château à Notre-Dame de Paris. 
Lorsqu^en 4260 il partit pour son voyage d'outre-mer, 
il vint coucher à Vincennes, où il prit congé de Margue- 
rite de Provence, sa femme. 

* Histoire, Annahê, Vis de saint Louis, pages 18 et H; 
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Qaelque temps après, il se passa, à Viocennes, un 
fait qui prouve combien étaient peu galants les anciens 
évéques de Paris. La reine et la comtesse de Nevers habi- 
taient ce chftteau, lorsqu'elles apprirent que le roi saint 
Louis était mort en revenant de Tunis, ainsi que Jean, 
son fils, comte de Nevers. Etienne Templier, évéque de 
Paris, y vint pour faire son compliment de condoléance 
à la reine et à la comtesse de Nevers, qui, toutes deux, 
déploraient leur perte réciproque. Cette comtesse, en 
voyant Tévéque, se ressouvint qu'elle lui devait hom- 
mage pour la terre de Monjay, et le pria de recevoir cet 
hommage au château de Vincennes, et de lui épargner 
la peine d'aller à Paris, dans un instant où, affaiblie par 
la douleur, elle ne pouvait faire ce voyage. L'évéque 
refusa la proposition de cette princesse affligée, en disant 
que ses prédécesseurs avaient toujours reçu cet hommage 
au palais épiscopal. La comtesse insista encore dans ses 
prières, mais inutilement. La reine, voyant cette obsti- 
nation, se joignit à la princesse. Alors Tévéque n'osa 
plus refuser ; mais il ne consentit à recevoir l'hommage 
dans ce chftteau, qu'à condition qu'il serait faitmention, 
par un acte particulier, des difficultés que les princesses 
avaient éprouvées pour obtenir cette grâce, et de sa 
ferme résistance à la leur refuser. Ainsi, au mois de 
novembre >l 270, ces princesses lui donnèrent acte de son 
opiniâtreté féodale. 

Philippe-le-Hardi, fils de saint Louis, en 4274, aug- 
menta, par diverses acquisitions, l'étendue du parc de 
Vincennes ; fit une nouvelle clôture près de Saint-Mandé; 
acheta différentes sources pour être conduites dans les 
viviers du chftteau; et y épousa en secondes noces Marie, 
fille du duc de Brabant. 
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Jeanne de France, épouse de Pliiiippe4e-Bel| monirut 
k Vincennes, le 2 avril 4 504 ; et Louis-le^Htttin, en 4 54 6. 
Il fit don, en mourant, de cette propriété, à Clémence 
4e Hongrie, ea seconde femme, qui en jouit jusqu^en 
4547, époque où elle la céda à son beau4rère Philippe- 
leliong, lequel lui donna en échange la maison du Tem« 
pie et lliôtel de Nesle à Paris. Charles-le-Bel mourut à 
Vincènnes^ le 2 février 4 527 ; et Jeanne d^Évréux, sa 
troisième femme, y acooudia deux mois après. 

Le ckAtoau de Vin(»nnes étant alors en mauvais élat, 
Philippe de Valois, en 4557, le fit raser, et jeta les fon- 
dements de celui qui aujourd'hui est comau sous le nom 
de donjon. Les premières assises du hfttimeut étaient 
déjà hors de terre lorsque ce prince mourut. Jean, son 
jils, réleva jusqu'au troisième étage ; et, pendant sa cap- 
tivité en Anglet^re, Charles, son fils, rég^t du royaume, 
fit divers règlements pour arrêter la dévastation du hois 
de Vineennes, exposé au pillage de tous eeux que les 
guerres rendaient sans asile. Le même Charles, qui était 
né Tannée même que Philippe de Valois îetatt les fonde- 
ments du château, devenu roi, acheva Touvrage de ses 
pères. Ces diverses cihMMistances étaient consignées dans 
une inscription gravée sur une tahle de marhre, placée 
à rentrée du pont-levis de la tour du donjon '. Cette 
knerij^lkm était ainsi eo&fue : 

Qui bien considère cet œaYie , 
ei oônune se moolre et dcMnufid» 
Il peut dire qu'oncques à tour 
Nb vit avoir fins nàHte 2itou^. 

* Ftafiehn joahita ont Mwonoé le rttabliiieinet éb mm laiW^tka. Uest 
vrai que le brave Daumesnil fit faire les rechercbes les plvi eiacles pour 
l^rvehlr à la retrouver. Hais elle aura iah^ dolitfe été bHfiCe pëndimt Hi Revo- 
iutioo, car iin'a pas été possible de la découvrit (i). 
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U tottrifci Ml de tlmfcrtHl 

8ar t4)kin iieiifreB et anelflOBei 

À le prix. Or Murez en ca 

vol la porftA et coiOÊtBÊï^ 

neBneranmii rnu^ipe fOyi % 

Fllfl de eharies» comte de Valoif» 

Qui de grand proaesèe hâboiidk, 

oùs^iM sur tekHB Ife fonda 

JPwor l'en loulMte et eabaUra^ 

Van mil trois cent trente trdb qaatre. 

Après tingt et quatre anï pnBïé, 

Btipi^ètsttjàltiépttlé, 

Le roy Jean% son flk, cet 0Qvn§e 

ïist lever jusqa*aa tiers estage ; 

Dedans trob aÉks pat riiort œssk; 

ilaii GbaiteB roi *, son «s lUBia 

Qui pariist en brèves saisons 

toours, poiitSi braies, fossex , inaisohs. 

Ifek M eta eellea délilàbies 

Pour 'ce l'avoit pour agréable. 

De la fille ** an roi de BahaigAe (Bohème). 

fet ot à espoitfb el ooifiptf gne 

Mono % fille a« d«c de Bovfeo»^ 

Eue, en Wale valoar bon ; 
lid il a noble lignie 
Gtilriès le MpMÉ M VaHè. 
MMre PUIppe egier S tctaMgne 
Toot le Calt de cette besoigne. 
AcfaesTerons. Ghacon snpiie 
^tMitelMidle» biei «uMVto, 
£t que les nobls fieurs de lis 
^ saints cieiix aient leurs delift, 

42(Mnd 4e doo|(M ««ftal fat aelievé^ tm ¥»«l«t lerâer 



" JeaBU»dltlBBoÉ. 

' Cbailes V, «t le SagOb 

^ t^nne^tàiemboàrg, Éle dftriil de BôbiGlbeitlAnmb dâfol^eUi, êttièhi 
éMÊÊimr. 

' Jeanne, flBedePleiTeI«',seoonddacdeBo«rbOB,remmedurol GbariesV. 

* Philippe Ogier , secrétaire de Charles , régent do France , peAiianl que son 
père, le roi Jean, était prisonnier en Angleterre. 
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les habitants de Vincennes, de Montreail et de Fontenay 
à monter la garde aux portes. Ils s'y refusèrent^ en disant 
quUis n^étaient tenus qu'à entretenir les eaux du château; 
mais, attendu qu'en temps de guerre ces paysans met- 
taient leurs effets en sûreté dans la forteresse ; attendu 
qu'autrefois leur territoire était garenne royale ; que les 
conins, ou conils ( lapins ), ruinaient leurs vignes; et 
que, depuis la construction du parc et du château, ces 
ravages nuisibles avaient cessé, le Châtelet,' intervenu 
dans l'affaire, les condamna à monter la garde en grands 
manteaux de gros drap où le chaperon tenait, sembla- 
bles à ceux que Duguesclin faisait porter à ses gendarmes. 

Christine de Pisan nous apprend, dans la Vie de Char- 
les F, que l'intention de ce monarque avait été de créer 
à Vincennes un bourg royal, fermé de murs, et que, 
pour cet effet, il avait acheté à plusieurs des chevaliers 
les mieux amez^ des emplacements pour bâtir de b^ulx 
manoirs. Ce projet n'a pas été suivi. Charles V habita 
souvent le donjon de Vincennes. Il s'y plaisait, comme 
tous les hommes se plaisent dans les maisons qu'ils ont 
construites. 

Du temps de Charles VII, le roi d'Angleterre, Henri, 
maître d'une grande partie de la France, mourut à Vin- 
cennes, en 4422. 

Jusqu'à Louis XI, qui aimait beaucoup Vincennes, les 
rois et les princes n'y virent qu'une maison de plaisance 
où ils venaient se soulader et s'esbatlre ; mais, sous ce 
prince, ce lieu de soûlas et d^eshattemeni devint un séjour 
d'angoisses et de malheur. Il fut prison d'État depuis 
4472 jusqu'en 4784, parce que ce prince cruel aimait à 
entendre gémir ses victimes. 
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VINCBlfNES, PRISON d'ÉTÀT. 



Depuis Lonis XI, Viaoennes cessa d'être le séjour des 
rois ; cependant ils s^y rendaient quelquefois. Charles IX 
y termina une ^ie que les remords rendaient un enfer 
antidpé. Louis XIII y ajouta de nouveaux bâtiments, et 
entre autres la galerie qui se voit encore aujourd'hui. 
C'est lui qui fit aussi commencer les magnifiques corps 
de logis qui sont au midi, dont Fun fut destiné au roi, 
et Tautre à la reine ; mais ces séjours passagers n'ôtèrent 
point au donjon de Vincennes son odieuse destination. 

C'est surtout sous Louis XIII, ou plqtôt sous le minis- 
tre Richelieu, que Vincennes se peupla d'un grand nom- 
bre de prisonniers. Le prince de Condé y fut enfermé en 
4647 ; et, quarante ans après, le grand Condé, son fils, 
avec le duc de Beaufort, pendant les troubles de la 
Fronde : le second parvint à s'évader. 

Diderot, le créateur de l'Encyclopédie, gémit à Vin- 
cennes pendant six mois. Né avec des passions ardentes 
et une tète fort exaltée, il faillit devenir fou lorsqu'il se 
vit en prison. On fut obligé de le laisser sortir de sa 
chambre, et de lui permettre la visite de quelques hom- 
mes de lettres. J.-J. Rousseau, alors son ami, alla sou- 
vent le visiter, et lui porter des consolations qu'il n'aurait 
jamais dû oublier. 

Mirabeau fut aussi enfermé au donjon de Vincennes, 
depuis 4777 jusqu'en 4780. C'est là qu'il écrivit sa tra- 
duction de TibuUe, son ouvrage contre les lettres de 
cachet, et ses lettres à Sophie. 

Cette prison fut enfin ouverte quelque temps avant la 
Révolution ; et tout le monde put aller lire, sur les murs 



4Â ^^ymm m f^ws. 

de ses cachots^ les inseriptions, témoignages du désespoir 
de ceux qui les ImUtèimtf M plupart 49t cherché, dans 
la religion y un soulagement à leur captivité. Quelques- 
ims, aiaaillis d0 logiibrts posées, n^envisagetiept que 
les approehes de la wnatL C'eat ap ^p» pnai« Tinfirip- 
Um sHÎFaate x 



n ffita WHwKr, ffion A-éfy; 90f| /Vffy, ilfl^ fwjiifir Mf)^ ^<|iftft'r(i 

^vr 1« fKiFte il'»fw 9VÊn prlMif «» Imit o» w|mt de 

Beati qui peneeutionfim pathiiit^prçpterfuttUiam, f^oniç^ ip$çrum 

Sgr 1^ mèoiie poribe, ^tail dette autr? morip^off V»y 
ppiji-ètre, mn qqe L? prép&(}eDt^y ét^î^ r^xfWresisjon 4'lip 
cœur iqpDÇi^lU et oppriaii§ : 

É 

Care0r SocraUif tmplum honorii. 



le 4fmim 4» Yioé^m^ resta ilbi» jwtjpi^^ 4794 . 
A cyet^ ^^IM»» J^ piftswsie Pa^w se troaisaat i^emplies 
4e fE^rigna^lSf Ig f ouvemeweiU donna des 4Hrdf es pour 
i^^ > YWMDMP 1a9 fépaFatioM prppres à lai rendre sa 
4^ilWl^of^ Jfiim b fMSVpLB> ^ arenait de «^ivM«er la 
&M^iHe, le^ ^v^#gîlai0Dit 4aM>ce8se les secrets ailleurs ée 
la Révolution, voulut s'opposer à ce pnojet, eÉdétnâiip 
SDUssj va«#P notice priflOfi i'État. Le S8 férâier, om grand 
jBopohrp il'îiidii^î^s de toutes les classes «e rendir^ot ^n 
iMouilteà VîaDWMB, pénéicèrent dans rinténeor du 
château ; et, après avoir dtouit les lits de camp, les 
jpoiîtes, les vj^b^ et les barreaux déjà réparés, ils se mirent 
à déoMilir U jilttte^fonne et les parapets, La iminieipalité 
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d& l%iiMiiM MToya aussitôt, à Paris, demander du 
saeovFs. La géoénl de La Fayette partit à la téta de pltt- 
sienra détaobamaata de la garde nationale ; et, amvé à 
Vincannas, tt vit cpia h démolition des sommités^du don- 
jon se oooliBiiak avao aptifité. H fit ordonner ans déma- 
lisaaim da eeasar laaps travaux. Ils résistèrent. li y eut 
quelques aoupa donnés de part et d^autre ; et soijiante- 
qaatra da aea heflinMa furent faits prisonniers et eondufts 
à Paris. 

Ce nouivemeDt était dirigé contre M^ de La Fayette. 
Lorsqu'il aifiva dans le bois de Vincennes, des assassins 
apostés, prenant Taide-de-camp pour le général, tirèrent 
sur cet offieier plusieurs coups de fusil qui ne Fattei- 
gnireat point» 

A son retour, il ibt arrêté à la barrière ; il lui fallut 
forcer le poste. Dans la rue du faubourg Saint-Antoine, 
un homme de mauvaise mine, armé d'une longue barre, 
tenta phisiaurs fois de passer cette barre entre tes jam- 
bes de son cheval, dans le dessein évident d'abattre la 
monture, et de tuer plus facilement le cavalier. Cinq ou 
six cents hommes, nobles, ou attachés à la noblesse, tous 
argiéa, préparaient, aux Tuileries, un autx>a coup qui 
n'était pas étranger à celui de Vincennes : car ila annoa- 
«èrant k lanwnk nationale parisienne, que M. daLaPayel^e 
venait d'être tué à Vincenpes. 

L'Aasemblé^ nationale, le S mars, ordonna la cessa- 
tion das travaux à faire au donjon de Vinoennes. Diepuis 
cette époque, Vinoennes servit de prison aux femmes de 
mauvaise vie, jusqu'en 4 794, époque où elles furent trans- 
férées à l'hôpital de Saint-Lazare, aufaubourg Saint-Denis. 

Napoléon, avant son élévation à l'empire, avait réta- 
bli kâ fUMaoBs d'Étal détruites depuis longtempa. Non* 
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seulement le donjon, mais tout le château reçut cette 
destination, et servit à renfermer ceux qu'une police 
soupçonneuse regardait comme dangereux à la sûreté de 
rÉtat ou plutôt du chef du gouvernement. Plus tard, 
un détachement de la garde impériale veillait sans cesse 
autour de ce château, demeuré qui avait recouvré toute 
Thorreur qu'elle inspirait jadis. Napoléon fit enfermer 
à Vincennes des hommes de toutes les conditions. On 
connaît la fin déplorable du duc d'Enghien, qui, dans la 
nuit du 20 au 24 mars 4804, militairement traduit au 
château de Vincennes, y fut interrogé, jugé, condamné 
k mort, fusillé et enterré. 

C'est dans le fossé du côté de l'esplanade, à droite du 
pont-levis, et dans l'angle rentrant formé par la lourde 
la Reine, que le crime a été commis ; c'est là que les 
restes du prince ont été déposés. 

Un fût de colonne en granit rouge, élevé sur une base 
de marbre noir, rappelle cet assassinat politique. On y 
lit cette inscription : 

me eecidit. 

Un porte-croix de pierre, situé à quelques endroits plus 
loin, indique la fosse dans laquelle le corps a reposé 
pendant quinze ans. Un beau saule pleureur ombrage ce 
pieux et simple monument ^ 

On sait que c'est à Vincennes que furent enfermés les 
cardinaux contraires aux vœux du pape et de Bonaparte, 
et qu'on nomma les cardinaux noirs ^. 



* Le monument qui marquait l'endroit où tomba le dernier des Gondés» a 
disparu depuis la RéTOlution de Juillet (B). 
/ Le prince de Poiigoac, le comte de Peyronoet» MM. de Ghanlelauie et de 
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Quand, sur la fin de AS\5, les armées européennes 
envahissaient la France, Vincennes fut fortifié de manière 
è deyenir place de guerre. Ce fut vainement que ces 
armées alliées, maîtresses de Paris, sommèrent celte nou- 
velle forteresse de se rendre. Le brave général Daumes- 
nil, coDon par le peuple sous le nom de la Jambe de Boii, 
répondit qu^il tenait la place du gouvernement français, 
et qu'il ne la rendrait qu'à ce gouvernement, l^es alliés 
firent mine de vouloir Ty assiéger; mais, ayant arhoré 
le drapeau blanc, il remit la place, le 42 avril 4814, 
entre les mains de S. A. R. Monsieur, lieutenant-géné- 
ral du royaume. 

Lors de la seconde invasion de la France en 4815, le 
général Daumesnil tint la même conduite que Tannée 
précédente, et conserva son poste intact. 

DESCRIPTION. 

L'enceinte du chûteau de Vincennes forme un paral- 
lélogramme régulier, d'une grandeur considérnble ; elle 
est entourée de larges fosses, de murailles et de tours 
carrées. Le côté du parallélogramme qui fait face au 
nord offre à chacune de ses extrémités une vaste tour 
carrée et très élevée. Au milieu de ce côté est l'entrée 
principale de la forteresse; elle consiste en un grand 



Gaeraoo de Ranville, denilerBmintoties do roi Charles X, sont les derniers pri- 
sonniers politiqoes qui aient habité le donjon de Vincennes. 

Ils y demearèrent enfermés depuis leur arrestation jasqa'au moment de lear 
proeès. Pendant lear séjour dans cette prison d'État , an immense rassemble- 
ment se rendit à Vincennes en demandant leors têtes. Les généreuses paroles et 
la noble fermeté du général Daumesnil, gouvemcur de la forteresse, Imposèrent 
à la malUiude qui rentra aussitôt dans le devoir (B). 

Tom V. 3 
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bâtiment chargé de toutes les fortifications du moyeu 
âge; des ponls-ievis, une herse, des meurtrières, des 
mâchecoulis, qui, s^ils ne sont pas entièrement conser- 
vés, laissent voir cependant leurs vestiges ; c^est devant 
cette façade que passe la grande route qui se dirige à 
Lagny , et qui, en face du château, est bordée de maisons 
formant une partie du village de Yincennes. 

Le grand côté du parallélogramme qui est opposé à 
TE. , outre les deux tours carrées qui s'élèvent à ses extré- 
mités, offre à son milieu une tour semblable, puis la 
chapelle du château et un bâtiment moderne. 

L^autre grand côté du parallélogramme, à l'O», pré- 
sente une disposition pareille au précédent côté. Mais, 
au lieu d'une tour carrée, s'élève à son centre le fameux 
donjon, maison de plaisance des rois des xiv^ et xv^ siè- 
cles, et qui, dans la suite, érigé en prison d'État, fut 
habité par le malheur, l'ennui et .le désespoir. 

Ce donjon a des ponts-levis et des fossés particuliers 
qui se réunissent au grand fossé de la forteresse. Au S. 
de ce donjon est un vaste bâtiment moderne qui corres- 
pond à celui qui est en face. 

La face méridionale dh parallélogramme offre à son 
milieu une porte qui s'ouvre sur le bois de Yincennes. 
Elle conserve à l'extérieur ses formes anciennes, et l'in- 
térieur est décoré à la moderne sur les dessins de Leveau. 
Un pont en pierre, élevé sur les larges et profonds fos- 
sés, a remplacé un pont-levis. 

Tel est le plan de cette vaste forteresse, située en 
plaine, et qui doit toute sa force à l'art et non à la 
nature du sol. C'est la forteresse du moyen âge la plus 
grande, la plus régulière qui soit en France. Le temps 
et les hommes lui ont fait éprouver diverses dégrada- 
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lions : les plus considérables sont la démolition d^une 
partie de ses tours carrées si élevées, et qui, sous le règpe 
de Bonaparte^, furent rasées jusqu^à la hauteur du jfaujf 
d'enceinte. 

Des neuf tours qui environnent le cbft(eaq pn^; s^u|q 
es^ restée intacte : c'est la tow dti Diablcy ^itnéç ^n cô^t/^ 
du village de Yincennes. 

Elle est d^une construction fort sin^ple wv I4 façfs ii^li^ 
rjeupe. La f^ce e:9:térieqr@ çst enrichie d'unç gr^Pfl^ 
quantité de pyramidç^, do nîcbç^ et de tout ce luxe d'qç- 
nement qui caractérise Tépoque de cette constructioq. 

Quelques bâtiments, contenus dans le cadre qpi viept 
d'être tracé, méritent une descriptioq particiilièr^. 

La première cour est dite la cour royale. A droi|^ et 
à gauche sont deux grands bâtiments modernes 9 éle^é^ 
par le même architecte ; ils sont orné^ de p^A$tres dori- 
ques avec des vases au-dessus. Ces deu^ hâtiipeQts 
Brunissent à leurs deux extrémités par deu:i galerie^ eq 
portiques, couronnées de balustrades. Entre les arcacle^^ 
on voit quelques figures antiques de marbre en tç^ mau- 
vais état. 

Le bâtiment qui est à gauche renferme Tapp^rtep^ol 
du roi et celui de Marie-Thérèse d'Autriche K 

De la cour royale on passe par une porte décorée de 
oolonnes toscanes à la cour suivante : à droite est k sainte 
chapelle ; à gauche, le fameux donjon. 

La sainte chapelle, bâtie par Charles Y^ est daos la 



boiserie* d*im trayail remarquable et décorées de peinUires ont 
été Urées des appartements royaai de Vincennes pour être transportées aux 
Tuileries et au Louvre, après avoir repris leur premier éclat au moyen d'intelll- 
gcnles restaurations. Une partie de ces boiseries décorent actuellement tel 
galnUi hiitoriqwi an liOuvrf, situées derrière la colonnade (B]« 
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seconde cour, à droite. Elle est d^un beau gothique; et 
Textérieur offre toutes les recherches de ce genre d'ar- 
chitecture. L'intérieur, très simple, nVst remarquable 
que par ses vitraux anciens, peints par Jean Cousin sur 
les dessins de Raphaël. La plupart de ces précieux vitraux 
ont été détruits. Les cérémonies de Tordre de Saint-Michel 
se sont faites, pendant quelque temps, dans cette sainte 
chapelle, ainsi que Henri II Pavait ordonné en 4557 ; et 
le règlement eut son exécution jusqu'à l'institution de 
l'ordre du Saint-Esprit, qui fut établi, sous Henri III, aux 
Grands-Augustins. Celui de Saint-Michel ayant, pour 
ainsi dire, été rétabli par Louis XIY, on continua d'en 
faire les cérémonies à Vincennes, ce qui dura jusque 
4728, que l'église des Gordeliers de Paris fut adoptée 
pour les réceptions. 

Cette chapelle a été restaurée. Sept vitraux entiers 
ont été rétablis ; on a construit un autel d'un style ana- 
logue au reste de l'église, et surmonté d'un baldaquin 
élégant ; le sanctuaire a été entouré de boiseries d'un fort 
bon goût *. 

On y remarque le monument élevé à la mémoire du 
duc d'Enghien ^. Il a été composé et exécuté par Deseine, 
statuaire distingué. Le prince, appuyé sur la Religion, 

* Les arabesques peintes aa xn» siède sur les Toutes de la chapelle, enrichies 
de chiffres et d'emblèmes, méritent d*êlre étudiées. Les vKraax, conservés pen- 
dant la Révolntion au musée des Pctits-Angustins, passent avec raison pour de 
véritables chefs-d'œuvre. Quant i l'autel et aux revêtements de boiseries qui rac- 
compdignenty Us ne sont point dignes de la place qu'ils occupent. L'exécution en 
est tout à fait médiocre. I^e monument du duc d'Enghien, dernier ouvrage de la 
vieillesse de Deseine, attriste la vue par la singularité de l'invention, la séche- 
resse de l'ensemble et la pauvreté de la sculpture (B) . 

' Le malheureux duc de Bourbon , suicidé à Salnt-Leu au mois d'août 1 830, 
a demandé vainement par son testament i être Uihumé dans la sainte chapelle 
de Vincemies auprès de son malheureux fils (B). 
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lève un regard assuré vers le ciel, et indique de la main 
la place où il fut frappé par ses assassins, tandis que le 
Crime, sous la figure d^uu homme, tenant un poignard, 
s'élance sur lui. 

De Fautre côté du groupe principal, la France, dans 
Tattitude d'une jeune femme éplorée et retenue captive, 
tient un sceptre brisé, et fait des efforts inutiles pour 
secourir le prince. 

Les dépouilles mortelles de cette victime de Bonaparte 
ont été transférées sous ce monument. 

Le donjon, construit par Charles V, est entouré de 
fossés particuliers, profonds d'environ quarante pieds, 
et revêtus de pierres de taille ; ce revêtement est à pic ; 
et vers le haut il règne une corniche, ou plutôt un talus 
qui saille tellement en dedans, qu'il est impossible de 
le franchir sans intelligence au dehors. Le haut des fos- 
sés est fortifié d'une galerie ouverte, bordée de meur- 
trières. Les quatre angles sont flanqués par une tour qui 
fait aussi saillie sur le fossé. 

L'on arrive dans cette forteresse par deux ponts-levis: 
un petit pour les gens de pied, un grand pour les voitu- 
res ; puis on passe trois portes : celle qui communique 
au ch&teau ne peut s'ouvrir ni en dedans sans le secours 
du dehors, ni en dehors sans le secours du dedans. A 
droite du grand pont-levis se trouve la table de marbre 
et l'inscription citée plus haut. Après avoir passé les 
trois portes, on trouve une cour, au milieu de laquelle 
est le donjon ; trois portes en ferment encore l'entrée. 

La forme du donjon est carrée ; il a quatre tours à ses 
angles, et est divisé en cinq étages, auxquels on monte 
par un escalier hardiment construit. Chacun des étages 
est composé d'une grande salle carrée, au milieu d6 
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laquelle est un fort pilier qui soutient la voûte ; on y 
trouve aussi une vaste cheminée. Aux quatre coins de 
èliaqùe éalle est un cabinet, devenu prison, de treize 
pieds carrés, avec une cheminée. A la hauteur du troi- 
sième étage, est une galerie extérieure^ en saillie, qui 
régné autour dû bâtiment. 

Le comble du donjon forme une terrasse cintrée ; la 
coupe des pierres qui la composent est très curieuse. De 
cette position Ton jouit, à cause de la grande élévation 
du donjon, de la vue la plus magnifique. A un des angles 
'de cette terrasse s^élève, à une hauteur considérable, une 
guérite en pierre d'une grande délicatesse. Sous le règne 
dé Bonaparte, on eut la cruelle précaution d^établir sur 
lë parapet de cette terrasse, une cloison qui privait les 
bHèonniers de la jouissance d'une aussi belle vue et de 
fa pureté dé Tair. 

Cette forteresse a été si solidement bâtie, qu'elle né 
porte paè encore la moindre marque de vétusté ; et le 
canon y ferait difficilement une brèche. 

La salIè du rez-de-chaussée s'appelait la chambre de la 
'^ùekiion. Sob nom indique assez quel était son usage, 
tn ^700, on y voyait encore des sièges de pierres desti- 
tiés S placer les malheureuses victimes ; des anneaux de 
rer, âcellés dans les murs, destinés à contenir leurs 
iiiêmbres au moment du supplice, entouraient ces sièges 
ûk douleur. Dans les cachots, privés d'air et de lumière, 
bû voyait ehcore-des lits de charpente, sur lesquefi oii 
éïichainait ceux k qui on permettait quelques instants 
dfé répbs. 

Lh ^Ile dii dernier étage s'appelait salle du cohseû, 
jpîii'Cé que lëô rois de France y tenaient leur conseil lôrt- 
^ùlts nàbitalent le donjon. La pièce commune était fer- 
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niée par une porte. fa*ës épaisse ; chaque cachot Tétait 
par trois autres portes ; chaque porte était doublée de 
fer, et garnie de deux serrures et de trois verrous. Ces 
portes étaient placées en sens contraires : ainsi, s'ouvrant 
en travers l'une de Tautre, la première barrait la seconde, 
et la seconde barrait la troisième. Telle était la ferme- 
ture de ces prisons, dont les murs ont seize piedë d^é- 
paissenr et les voûtes plus de trente pieds de hauteur. 
Ces prisons sont faiblement éclairées ; et le jour n'y 
parvient qu'après avoir traversé trois grilles de fer, dis- 
posées de manière que les barreaux de la première 
masquent les vides de la seconde, et ceux de la seconde 
fés vides de la troisième. 

Les huit autres tours carrées servent aussi de prisons. 
Celle ajppelée la tour de ta Surintendance contient quatre 
cachots de cinq à six pieds carrés, où les lits sont en 
pierre; et un grand caveau, où Ton ne peut descendre 
que par un trou pratiqué dans la voûte : ce qui fait de 
cette prison un véritable tombeau Que de gémisse- 
ments, que de sanglots ont été poussés dans ces tombeaux 
construits par des hommes, pour tourmenter leurs sem- 
blables I Quel sort que celui des malheureux condamnés 
à mourir dans ces affreuses demeures, souvent pour des 
crimes imaginaires ! 

Le château de Vincennes est encore aujourd'hui prisob 
d'État. 

Le |)ârc ou lé boîs de Vincennes a >l,467 arpents de 
superficie. C'est une futaie mêlée de chênes, de charmés 
et d'ormes. Les anciens arbres furent entièrement arra- 
chés eri >I754 ; et, la même année, on y fit la plantation 
de la manière qu'elle est aujourd'hui. 

Au centre d'une étoile, où neuf routes viennent âbou- 
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tir, on a élevé un obélisque d'ordre rustique, surmonté 
d'un globe et d'une aiguille dorée, avec deux écussons, 
où sont deux inscriptions qui constatent Tépoque de la 
nouvelle plantation du bois de Yincennes. 



S V. 

MONTREUIlrSOUS-BOIS on MONTREUIL-AUX-PÊCHES. 

Village considérable, situé à un quart de lieue au N. 
de Vincennes, et à une lieue à TE. de Paris. 

Ce village eut, comme tous ceux nommés Montreuil 
ou Moutiers, pour origine ou pour cause de sa dénomi- 
nation, une église ou un petit monastère, monasleriolum^ 
qui servit de paroisse aux vignerons qui s'établirent dans 
ce lieu. 

Le savant Le Nain de Tillemont, en 4679, se retira 
près de ce lieu, et composa plusieurs ouvrages dans sa 
retraite. Plus tard, sa modeste maison devint un très 
beau cbftteau qui appartint à un M. Biercourt de Tille- 
mont. 

Le village de Montreuil est Tun des plus intéressants 
des environs de Paris, sous le rapport ^e la culture des 
fruits, principale occupation de ses habitants, qui, par 
une méthode qui leur est particulière, obtiennent sur- 
tout des pèches, admirées pour leur grosseur et leur 
bonté. Mercier, auteur du tableau de Paris, dit, à ce 
sujet, qu'à Montreuil trois arpents produisent au pro<^ 
priétaire vingt mille livres de rente. « Il cultive des-péches, 
«les plus belles qui soient sur le globe ; les pèches, en 
•certains temps, valent six livres pièce. Quand un prince 
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ndonne une fête un peu brillante, on en mange pour 
» trois cents louis d^or. 

«L^arpent de terre y est loué six cents francs ; et Ton 
»eo paie au roi soixante pour la taille. Montreuil est le 
«plus beau jardin dont puisse se i^orifier Pomone. Nulle 
«part rindustrie n^a poussé plus loin la culture des arbres 
»à fruits, et surtout celle du pécher... 

«C^est un coup-d^œil bien intéressant que ces muraii- 
iles tapissées des plus beaux fruits, tandis qu'entre les 
«espaliers sont semés des fraises, des pois, des légumes 
«de toute espèce. La capitale doit quelque reconnaissance 
«à Fadmirable industrie de ces jardiniers qui peuplent 
«les marchés de ces excellentes productions qui plaisent 
«au goût et entretiennent la santé. « 

La poésie aussi a célébré les pèches de Montreuil; les 
poires même de ce lieu ont inspiré des rimes bien inno- 
centes : 

Geaont lei poires de Crassane , 
Que, poar les vendre encor plus cher, 
Souvent Fadroite paysanne 
Ne porte à Paris qa*ea hiver. 

Le chftteau de Tillemont, qu'on voyait à peu de dis- 
tance et au S. E. de Montreuil, a été démoli ; et celui de 
Manlreau , situé aussi sur uue éminence, fait partie de 
cette commune. 
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FONTENAT-SOUS-BOÎS. 

C^est à la âitôalion de ce village, près du bois de Yia- 
centfed, et à ses sources d^eau qu^il doit son double nom. 
Ces eaux, sous le règne de Charles Y, alimentaient les 
abreuvoirs que ce roi fit construire en son chftteau de 
Beauté ; les conduits passaient à travers lès masures des 
habitants, qui étaient obligés de les nettoyer ; en faveur 
de ce travail, le roi les exempta de plusieurs servitudes, 
et notamment des impôts qui se levaient pour la chasse 
au ioup. 

La terre de Fontenay était éutreîois séignetiriale; son 
château existe encore. On y remarque une aiitre jolie 
maison qui était, avant la Révolution, uii couvent de 
Minimes, d^abord habité par des religieux de Tordre de 
Grammont, connus sous le nom de Bons-hommes. Le cou- 
vent a été démoli, à l'exception des bâtiments qui ser- 
vaient de pied-à-terre aux rois lorsquUls y venaient en 
dévotion. 
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sn. 

NOGENt-SUR-MARNE. 

Village situé sur le plateau d'une colline, à gauche de 
la Marne, laquelle domine 'en partie le cours de cette 
rivière, à une extrémité du bois de Vincennes, et à quatre 
lieues de Paris. 

Natigenîum, Ntmentum', Ifwi^ente, sont le^ différents 
noms que les monuments historiques donnent à ce vil- 
lage. On compte, en France, une vingtaine de lieux qUi * 
portent la même dénomination : tous paraissent avoir 
existé antérieurement à là monarchie française. Leur 
iiom et leur antiquité feraient croire que ces lieux étaient 
la demeure assignée à ces peuplades de pHsonniers 
étrangers que les Romains introduisirent, à diverses épo- 
ques, dans les Gaules, et qu^îls obligeaient à vivre du 
travail de leurs mains, en dëfHchant des terrains incultes, 
peuplades qualifiées, dans la notice des dignités de Teni- 
pire, de Lètes ou Gentils. On a la certitude qu^il existait 
aux environs de Paris'des Gentils Sàrmates, dont le pré- 
fcit résidait dans cette cité ou sur le territoire parisien : 
Prœfectus Sarmalarum Gènitlium, lit-on dans cette notice. 
Il parait que le nom de Nogent dérive des mots de noti 
Rentes, novi geMiles, nouveaux étrangers. 

Quoi qu'il en soit, Nogent-sur-Marne existait avec 
tftstincliou dès le commencement de la première race. 
tlblli^Hc y résidait en l'an 9S\ ; ce fut là qu'il reçut les 
freiMti Içuô Tibère, empètèti* d'briènt, lui envoya, ice 
qui prouve que ce lieu contenait une maison royale qui 
fut, après lui, successiverrteht hatrftée pfnv pTBèîeTirs rois 
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de la même race. Les désordres de la fin de la seconde 
race changèrent Tétat de ce lieu. Les habitants, dominés 
par des rois, le furent par les moines et par différents 
seigneurs du voisinage, par ceux du fief de Plaisance, de 
la maison des Garlandes^ par les seigneurs du fief des 
Moineaux, du fief du Ferreux, du fief de Pindle, etc., et 
enfin par les moines de Saint-Maur-des-Fossés, princi- 
paux seigneurs. Chacun d^eux tirait profit des travaux et 
des besoins des habitants ; mais la plus forte part était 
réservée aux religieux de ce monastère. 

Dès le ix^ siècle, on voit ces moines posséder dix-huit 
maisons dans ce village, toutes pourvues de charrues et 
d^autres équipages, dont six étaient occupées par des 
manouvriers; elles étaient habitées par cinquante-cinq 
hommes; et chacune déciles payait, en une année, cinq 
sous de rente, et la suivante une brebis et un agneau 
alternativement; et, de plus, deux muids de vin, trois 
poulets et des œufs. Le terrain que les habitants de cha- 
cune d'elles devaient cultiver était déterminé. 11 s'y trou- 
vait en outre six maisons et la moitié d'une autre occupées 
par des serfs, desquels les moines retiraient des rede- 
vances semblables '. 

Au XII® siècle, les moines de Saint-Maur, dont les 
propriétés s'étaient beaucoup accrues à Nogent, assignè- 
rent une partie des revenus de ce village a l'aumônier 
du monastère, qui y fit construire une vaste maison, 
avec cours, jardin, vivier, et qui jouissait du droit de 
corvée pendant les vendanges. Au xiii® siècle, cette mai- 
son menaçant ruine, l'abbé Pierre de Chevry la fit rebâ- 
tir à neuf ; il y résidait souvent, et en jouissait comme 

' CapiHUaria foiuxtï, UmM u, coi. 1587. 
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de 80 propriété. Les habitants craignirent que Tabbé , à 
chaque fois quMI se rendait à cette maison, n^exerçatsur 
eux le droit de prise, c'est-à-dire le droit d^enlever de 
leurs maisons les meubles et les provisions qui s^y 
trouvaient : brigandage que cet abbé exerçait dans ses 
autres terres ; mais il leur déclara qu^il les en exemptait ' . 
Les rois de France exerçaient aussi ce droit odieux 
sur la plupart des lieux des environs de Paris. En 4 404, 
les habitants de Nogent-sur-Marne s^en plaignirent à 
Charles VI, lui représentèrent leur misère et Tétat où 
les' réduisaient les gens de guerre, ses propres officiers 
et ceux des autres princes qui s^emparaient de leurs 
maisons et les en chassaient. Ce n^ était pas là tous leurs 
malheurs : lorsque le roi ou les princes de sa famille 
venaient loger au château de Plaisance ou de Beauté, 
château voisin de Nogent, les chevaucheurs y fourriers ^ 
forte-eharpey preneurs du roi, fondaient aussitôt sur 
Nogent, enlevaient blés, avoine, foin, pailles, vin, cha- 
riots, charrettes, harnais, lits de plumes, coussins, cou- 
vertures, draps de lits, nappes, toiles, tables, escabeaux, 
bancs, bœufs, vaches, veaux, moutons, pourceaux, 
agneaux, chevreaux, chapons, gelines, fromages, pois- 
sons, oies, oisons^ bûches et autres choses qui s^y trou- 
Taient. Ces exactions, ces pillages forcèrent plusieurs 
habitants à déserter le pays ; et ceux qui y restaient étaient 
dans la dernière misère. Les habitants avaient déjà 
obtenu Texemption de ce droit de prise; mais on les y 
avait récemment assujettis de nouveau. Charles VI les en 
exempta, à condition quMls faucheraient trois arpents 
de pré qu'il possédai dans la prairie de Nogent, etqulls 

' HiitoiT9 du diocUe d$ Parit, par rabbé Lebeof, tome it, vm^ <• 
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en cbafrieraient le foin à VincefiDeSy pour nourrir les 
daims qu^il y conservait. L'ordonnance de celte exemp- 
tion est du 4^ février 4404 '. 

Les habitants de Noisy, de ^rie-sur-Marne, des Car- 
rières de Saint-Denis, opprimés par de pareilles vexations^ 
en pbtinrent en même temps Texemption. 

L'égli$p de ce village, soy^ le titre de Saint-Saturnin, 
fut bâtie sur Ici fief des Moiqçaq^ ; elle contepait plqsieurs 
tembeaux et leur épitapbe ; cette église n'a rien de remar- 
qwohle aMJour4'hui. 

Les habitants, après la cpmmunion pascale, avaient 
aqU*^ois Fusagede boire dp vin dans Téglise, puis d'aller 
eq procession à Saint-ltfaur. 

Le village de Nogent-sur-mame est assez bien b&ti ; la 
plupart des maisons qui bqrdent la grande rue sont 
accompagnées de beaux jqrdins ; celles qui sont situées 
à droite eo eptrant ont l'avantage de jouir d'une vue 
très gracieuse sur le bassin de la Marne et sur les coteaux 
qii) le terminent. Plusieurs de ces jardins descendent, 
de terrasse en terrasse, jusqu'au bord de cette rivière. 

Quelques personnes célèbre^ ont habité ce joli village. 
L'amie de Foq^enelle, la marquise de Lambert, qui 
hppora son sexe par des talents et des ouvrages utiles, y 
possédait upe maison qqi a depuis appartenu à M. Lau- 
geois. Elle mourut à quatre-vingt-six ans, en A7o5. 

Waleau, peintre habile, que son coloris, sa touche 
gracieuse, ses compositions ingénieuses et originales n'ont 
pas préservé du mauvais goût qui dominait de son temps, 
étant affecté de la poitrine, vint habiter Nogent, où 
M. Lefèvre, intendant des Menus, lui donna un appar- 

* Ordonnances dit Louvre, tome rç, pages 47 et 4$. 
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tement daos. ^c^mqi^on. Il y mourut le 4.8 juillet 4724, 
^ l'4ge 4e. 5'? aps- P§ûs ses derniers moments, le curé 
yint rqssisjtof. et li^^ présenta un cruciûx dont la figure 
était si mal irai^é^, que le. pewtrç, tout entier à son art, 
s'écria : OlesHnoi q^fj^ in^ge : coifttneM un arMste a^^t^l pu^ 
rendre si i^ ^ Iratt^ d'un Die^P 

Wateaii, (jfepuis longtemps, était l'ami de ce curé de 
Nogent, dppt ^figuce belle et joviale lui servit de modèle 
pour plusicHJç^ de ses tableaux. C'est sous le^ trait^ de ce, 
curé qu'il p§igi:^t ses Pantalons, ses Gilles, ses Pieri;ots 
et son Méd^QÎg barnacbé d'un collier de cheval de char- 
rette, etc. Avant de mourir, il demanda pardon au curé 
d'avoir adapté son portrait à des personnages ridicules. 



S m. 

CHELLES. 

Chelles, epi latin Cala» est situé sur Iq putç d^ Paris 
à Lagny, à quatre lieues et demie et à !'£. de cette 
capitale. 

Sous la première race des rois Francs.; une qa^ison 
royale, des établissements religieux et des crioi^ don- 
nèrent de la célébrité à ce lieu. Le roi Chilpéric y rési- 
dait fréquemment ; et, en l'an 584, il y fut assassiné. 
Yoici la cause et les détails de cet assassinat : 

Un maire du palais de Chilpéric, appelé Landri, était 
Tamant favorisé de la reine Frédégonde. Un matin, le 
roi entra dans la chambre de son épouse ; elle était cour- 
bée et se lavait la tête ; il la frappa par derrière avec sa 
canne (eam in naiibus suis de faste percussit). La reine 



52 ENVIRONS DR PARIS. 

croyant que ce coup partait de la main de son favori, 
dit : Pourquoi me frappes- tu ainsi, Landrt? Bientôt levant 
la tète, au lieu de son amant, elle voit le roi son époux. 
Â cette vue, Frédégonde est saisie d^eflroi ; et Cbilpéric, 
irrité, part brusquement pour la chasse. 
. Après son départ, Frédégonde fit appeler Landri, lui 
raconta Tévénement; tous deux résolurent, plutôt que 
de souffrir la torture et la mort, de faire tuer le roi 
Chilpéric. Celui-ci, arrivant à Chelles au commencement 
de la nuit, en descendant de cheval, fut, par les satel- 
lites de Frédégonde, frappé de plusieurs coups de cou- 
teau, et expira sur-le-champ '. La reine, ayant fait 
courir le bruit que cet assassinat avait été dirigé par le 
roi Childebert, assista effrontément aux funérailles du 
défunt, qu'elle fit célébrer à Paris. 

Cependant les trésors que Chilpéric avait entassés à 
Chelles furent enlevés par les trésoriers de ce roi, et 
transportés à Meaux : ils les remirent au roi Childebert, 
son neveu et son ennemi ^. 

La reine Chrothechilde, vulgairement nommée Chlo- 
thilde, épouse du roi des Francs, CModovech ou ChvtSf 
avait fondé à Chelles un petit monastère de filles, avec 
une chapelle sous le titre de Saint-Georges. Dans la 
suite, Bathechilde ou Bathilde, épouse de Clovis II, fit 
presque entièrement reconstruire ce monastère et une 
nouvelle église. Elle en dédia le milieu à sainte Croix, 
le côté droit à saint Georges, patron de la première 



* Une croii fkit éleyée dans l'endroit où Chilpéric tomba percé de coups. On en 
Toit encore ai^ourd'hoi le piédestal (B). 

* Gregor. TWon. hiêi. Ut. vi, cap. ilvi. — Gâta regum fi'oneorum, 
cap. xxxY. — Adonii chronica. — Recueil dee hiêtoriens de France, 
tomeii, page 668, etc. 
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église, et le côté gauche à saiot Etienne. Elle nomma, en 
Tan 6S6, pour abbesse, une .religieuse appelée Bertilla 
ou BeriUana. L^église fut consacrée en Tan 662. 

En 664, Tévéque de Paris, Sigoberrandus, se rendit 
à Chelles. II mécontenta, dit-on, par son orgueil, les 
Francs ou gardes de la reine. Il s'éleva une vive dispute; 
et Tévèque fut tué par ces Francs. On voit avec surprise 
une fondatrice de monastère protégée par des gardes, et 
ces gardes qui tuent leur évéque. 

A côté de ce monastère de filles s'établit un couvent 
de moines, comme il parait par la vie de sainte Bathilde. 
Plusieurs communautés offrent, dans leur origine, une 
pareille association. La même église, le même cloître 
servaient aux filles et aux moines '. On sent qu'un pareil 
voisinage était dangereux pour des célibataires de Tun 
et 1 antre sexe. Le danger conduisit à la chute ; et les 
désordres trop manifestés amenèrent la réforme. 

Le rang de la fondatrice attira dans cette abbaye plu- 
sieurs personnes illustres. Gisèle, sœur de l'empereur 
Charlemagne, fut de ce nombre. Hegilwich, mère de 
l'impératrice Judith, fut abbesse de Chelles. En 788, 
Charlemagne y plaça une de ses filles ; et, en 808, il se 
rendit lui-même dans ce monastère. En l'an 853, pen- 
dant que Hegilwich, mère de l'impératrice Judith, était 
abbesse de Chelles, Tempereur Louis -le -Débonnaire 
assista à la translation du corps de sainte Baltechiide, du 
lieu où il était déposé, dans l'église de Sainte-Marie. On 
voit quelle illustration des personnes si hautement qua- 
lifiées faisaient rejaillir sur ce monastère, ou plutôt, 



• Fita S. Bathildis. — Recveil det hittoriens de France, t. m, 
page 571. 
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chrétiennement parlant, quelle vanité mondaine domi- 
nait ce couvent. 

Presque toutes les abbesses, pendant longtemps, furent 
veuves, flHes ou sœurs d^empereurs ou de rois. Elles 
portèrent leurs richesses et leurs habitudes dominatrices 
dans un lieu où doivent dormir les passions : opulentes, 
elles curent des procès ; jeunes, elles se livrèrent au 
désordre. Des chroniques du temps rapportent qu^en 
Tan 877 le roi Louis-le-Bègue enleva une religieuse de 
ce couvent, et en fit sa femme ou sa concubine '. 

Les séjours fréquents que faisaient les rois de France 
avec leur suite dans le palais contigu au couvent; les 
plaids, les synodes ou conciles tenus à la fin de la seconde 
race ou au commencement de la troisième^ attirèrent 
dans ce lieu un concours de personnes incompatibles 
avec la vie religieuse. 

Il fut souvent nécessaire de réformer les mœurs de ce 
couvent et d'y faire cesser les désordres : telle était Tin- 
tenlion d'Élienne, évêque de Paris, lorsqu'on i^S5 il se 
rendit & Chelles, accompagné de Thomas, abbé de Saint- 
Victor et de quelques autres ecclésiastiques. Après avoir 
rempli l'objet de leur voyage, l'évéque et son escorte 
retournaient à Paris ; à peu de dislance de Cbclles, ils 
sont assaillis par les hommes du cbàleau de Gournay, 
neveux de Thibaud Nodier, archidiacre delà calbédrale. 
Armés d'épécs, ils fondent sur la troupe ecclésiastique, 
et tuent Thomas, abbé de Saint-Victor. On fut convaincu 
que Thibaud, archidiacre de Notre-Dame, avait engagé 
ses neveux à commettre cet assassinat ^. 



* Recueil des historiens de France , tome ix, pages 21 , 43 et 137. 
' JM,, (ome XY, pages 336, 336 et 837. 
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Le roi Bobert et la reine GoBstanoe séjoQroèreBt quel- 
quefois à Chelles ; mais les rois q« snecédèrent n'y 
parurent plus ; et la maison royale de Chelles tomba en 
ruine. Cette maison était située derrière Tabbaye. Lors- 
que Chartes Y, pendant quHl était pégent de France, 
vint avec ses troupes à Chelles, il eoueba dans rabhayej 
et ses scrfdats se logèrent dans le village. 

Les événements qui désolèrmt la France pendant les 
XIV et xv^ siècles atteignirent le bourg et l'abbaye de 
Chelles. En 4558, un parti d'Anglais les prit, les pilla 
et les ravagea. Les religieuses furent contraintes de se 
retirer à Paris, avec Alix de Pacy, leur abbesse. Bientôt 
il leur fut permis de retourner à Chelles. Elles furent 
encore deux fois foroées de se réfugier dans la capitale : 
eee déplacements devinrent funestes à la régularité mona- 
stique ; il se manifesta du désordre parmi ces vierges du 
Seigneur. 

Vers l'an 49^, Tabbesse Jeanne de La Forest fut for- 
eée par des hostilités nouvelles, avec ce qui lui restait de 
religieuses, de se réfugier à Paris. Cette abbesse fit ensuite 
raser la forêt de Chelles, repaire de prostitution et de 
brigandages. De nouveaux malheurs vinrent assiéger cette 
abbaye. Au commencement du xv* siècle, le tonnerre 
tomba sur le couvent, et le détruisit en grande partie. 
Les contributions exigées par les gens de guerre achevé* 
refit de le ruiner. De quatre-vingts religieuses, il n'en 
restait que quinze, obligées par la faim d'abandonner le 
couvent, de parcourir les campagnes et de demander 
l'aumône. 

Le 24 avril >I429, trois cents Anglais vinrent à Chel- 
les, pillèrent la ville et Tabbaye. Pendant qu'ils étaient 
occupés à ce pillage, une nombreuse troupe d^Armg- 

a* 
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gnacs fondit sur eux, les entoura, les prit ou les tua 
tous, s'empara du pillage quMIs avaient fait à Cbelles, 
rançonna les vivants, et s^enricbit de la dépouille des 
morts'. 

Cette abbaye était fort déréglée : Pierre de Beaumont, 
évéque de Paris, tenta d^y établir la réforme ; mais Tab- 
besse, Elisabeth de Prollye, résistait à ces tentatives, et 
méconnaissait sa juridiction. Le prélat, en 4494, lança 
contre les religieuses le cordelier Olivier Maillard, alors 
célèbre par ses sermons, qu^on recherche aujourd'hui, 
à cause de leur ridicule et de leur cynisme. Le prédica- 
teur, ayant réuni les religieuses dans le chapitre, com- 
mence son allocution ; mais à peine a-t-il prononcé 
quelques phrases que Tabbesse se retire; les religieuses 
la suivent ; et Torateur, resté seul, est obligé de renon- 
cer h sa pieuse entreprise. 

L'évéque y renonça aussi ; mais son successeur, Jean 
Simon, autorisé par un arrêt du Parlement, de 4499, 
opéra la réforme désirée, en introduisant dans le cou* 
vent de Chelles des religieuses de Tordre de Fontevrault, 
du prieuré de Fontaine, près de Meaux. Depuis ces 
réformes^ les abbesses de Chelles devinrent triennales 
jusqu'en 4559, époque où recommencèrent les abbesses 
titulaires, à la nomination du roi. Sous la première 
abbesse titulaire, Renée de Bourbon, le couvent de Chel- 
les fut presque entièrement renversé par un orage affreux. 
Des sommes considérables furent employées aux répa- 
rations: mais bientôt le feu du ciel tomba sur cette 
maison religieuse, et y causa beaucoup de dégâts. En 
4564 , la crainte des huguenots obligea Fabbesse Renée 

' Gallia chriitiana, fome vu, col. 506 et 567. 
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à se retirer à Paris , chez son frère Charles , cardinal 
de Bourbon, abbé de Saint-Germain-des-Prés ; elle y 
logea pendant un mois avec ses quarante -six reli- 
gieuses. 

Des filles de duchesses, de princesses furent dans la 
snite abbesses de Chelles ; on y vit même une fille de 
roi, mais fille bâtarde de Henri IV et de Charlotte des 
Essarts : elle était nommée Marie-Henriette de Bourbon. 
Louise-Adélaïde de Chartres, fille du duc d^Orléans, 
régent de France, et d^une bâtarde légitimée de Lonis XIV, 
fut aussi abbesse de Chelles. Sa grand^mère, Elisabeth- 
Charlotte, fait ainsi le portrait de cette jeune princesse : 
après avoir vanté sa beauté, parlé dé ses talents pour la 
musique et pour la danse, elle ajoute : « elle persiste 
vdans son projet de se faire religieuse; il me semble 
j»qu^eUe convient mieux au monde.. .. Mais c^estune folie 
»qui s'est plantée dans sa tète. Elle a pourtant de vrais 
»goùt8 de garçon ; elle aime les chiens, les chevaux, les 
«cavalcades ; toute la journée elle manie la poudre, fait 
»des fusées et d'autres feux d'artifice ; elle a une paire 
»de pistolets avec lesquels elle tire sans cesse. Elle n'a 
»pear de rien au monde , elle n'aime rien de ce qui 
»plait aux femmes; elle fait même peu de cas de sa 
«figure. Voilà pourquoi je ne saurais m'imaginer qu'elle 
«soit bonne religieuse ^ » On lui fit faire, en 4748, ses 
vœux à Chelles, dans le dessein de Télever à la dignité 
d'abbesse ; mais Agnès de Villars en était pourvue. On 
la déposséda en lui donnant une pension de huit mille 
livres; et, en 4749, la jeune princesse enti*a en posses- 



* Ezirait de la Correipondanced'Élitabelh'Charhtlef duehe$t€d*Or^ 
Uam, page 304. 
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feMMi de l^abbéye de Chelles. C'était une singulière abbesse; 
elle n^avait qw quatorze ans. 

Les églises et le couvent de Chelles, détruits par le 
temps, par les guerres^ par le tonnerre, n^offrent aujour- 
d^hfii que de faibles vestiges de leur ancien état ; mais 
eès Teitigfes peuvent encore intéresser les amateurs des 
{roductions du moyen ftge. L'église du couvent, dédiée 
i saint Georges, et à sainte Croix, était vulgairement 
nommée église de Sainie-Bauteury du nom de Bathilde 
éu plutM BaiéloMi^ ^ 

Les habitants prétendaient avoir obtenu ou acheté, au 
XV* siècle, une chartre* de commune ; ils avaient déjà 
Bbmmé un maire et des jurés, et fait graver un sceau ; 
«lais l'abbesse, Adeline de Pacy, s'opposa de toutes ses 
foToes à cette institution anti-féodale, et fit condamner 
les habitants. Ces habitants étaient fort malheureux : 
tourmentés, pillés, tués par les gens de guerre, ils décla- 
rèreirt afu roi qu'ils étaient décidés à quitter leur pays, 
èi ces désastres continuaient, et s'il ne leur était pas per- 
nis de dore de murs leur village sans cesse ravagé. 
Les Tois exerçaient sur ces habitants, comme sur ceux 
ile presque tous les lieux situés aux environs de Paris, 
ie dboit de prise. On a déjà fait connaître tout l'odieux 

* II ite reste maintenailt de Tabbaye de Chelles que les bàUmenle saodenes 
sans aucune importance. Les habitants du tillage ont laissé démolir l'église 
i&bbatlàle depuis la Révolution, sans vouloir Taccepter en échange de leur église 
flàitisslâle^ à cause des fk-ais qu'en aurait entratoés la restauration. 

En 1 793, tous les tableaux furent brûlés et les monuments sépulcraux détruits, 
llien n*a été conservé des tombeaux de Gotaire, de la reine Bathilde, des 
lihbesMïs, des princesses qui remplissaient les églises du mtfnastére. Quelques 
chapiteaux, dispersés dans des maisons où ils serrent de bornes, témoignent seuls 
de la richesse des sculptures de ce célèbre monument. 
. Htns l^éHtoe deto|Mnisse, onremarqoeplaaiearB stMaes de style goUilque , 
dont quelques-unes proviennent de l'abbaye (B). 
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de celte exaction féodale. Les abbesses exigeaient de ces 
habitants un grand nombre de contributions; elles 
avaient érigé au milieu de la grande rue du village, un 
instrument de supplice qu'elles ont eu soin de conserver 
jusqu'à la Révolution. Cet instrument de supplice^ nommé 
échelle, élaiton signe de pouvoir et d'honneurs, un témoi- 
gnage du droit de haute justice. On ne se défait pas de 
ces objets-là : le grand- prieur du Temple, à Paris, con- 
serva aussi son échelle. Les condamnés pour de légers 
délits, élevés sur la sommité de cette énorme machine, 
et ayant la tête et les mains assujetties dans les trous 
d'une planche, étaient, pendant plusieurs heures, expo- 
aés aux regards et aux sarcasmes du public. 

L'église paroissiale, dédiée à saint André, est située à 
l'extrémité du bourg, près du chemin de Lagny. Une 
vaste .prairie qui, du côté de l'est et du sud, s^étend jus- 
qu'au bord de Ja Marne^ des terres labourables, des 
coteaux chaînés de vignobles lont l'agrémient et la ri- 
chesse des environs de Ghelles. 

S IV. 

LAGNY. 

Petite ville située sur la rive gauche de la Marne, 
distante de Paris de sept lieues, célèbre par son abbaye 
de Tordre de saint Benoit, par des sièges et des combats 
dont elle fut souvent le théâtre, par son commerce et 
par un usage singulier et barbare. 

L'abbaye de Saint-Pierre de Lagny fut fondée, au 
vil* siècle» par un gentilhomme écossais nommé Furci, 
qui, suivant l'ancien usage, fut sanctifié par les moines. 
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Dans le ix* siècle, les Normiinds qui ravagèrent une' 
partie de la France, et surtout les lieux situés sur les 
bords des rivières, vinrent piller et détruire le monas- 
tère de Lagny. 

Herbert, comte de Champagne, en voyant les ruines 
de cette abbaye, forma le projet de la rétablir; il par- 
vint à faire reconstruire les bâtiments, et y plaça des 
moines, qui, après sa mort arrivée en 995, lui élevèrent 
un tombeau qu^on voit encore dans une chapelle à gau- 
che, derrière le chœur. 

C'était alors la mode d'enrichir les monastères ; en 
conséquence Thibaut 11 , comte de Champagne, sur- 
nommé le Grand, combla de biens cette abbaye, et lui 
donna surtout le comté de Lagny. Pour tant de richesses 
temporelles, les moines et les curés du comté sont tenus, 
tous les ans, le samedi après TÉpiphanie, de célébrer 
un service, afin de procurer, dans l'autre monde, k 
l'âme de ce bienfaiteur, le repos dont il faisait jouir les 
moines dans ce monde-ci. 

Ce comte Thibaut mourut en 4452; il fut enterré 
dans le sanctuaire de l'église. On y voit encore son 
tombeau, dont je parlerai plus bas. 

Thibaut IV, comte de Champagne, célèbre dans l'his- 
toire par ses chansons galantes et par ses amours avec 
la reine Blanche, mère de saint Louis, fut encore un 
bienfaiteur de cette abbaye, et lui accorda, en 4245, 
plusieurs privilèges qui furent confirmés, en 4468, par 
Louis XI. 

Pendant les règnes malheureux de Charles VI et de 
Charles VII, Lagny éprouva souvent les désastres qui 
accompagnent les guerres civiles. En 4558 , cette 
ville fut prise et brûlée par les Anglais. La garde de 
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Tabboye fut aloi*s commise au capitaine Lacrique, 
homme cruel, qui acheva le mal que les Anglais y 
avaient commencé, et s^appliqua surtout à tyranniser 
les religieux. Cependant leur patience et leur résigna- 
tion le convertirent, pour ainsi dire, à la douceur : il 
voulut réparer les torts que lui et les Anglais avaient 
faits au monastère, et fit jeter les fondements d^une nou- 
velle éghse, dont la partie du chevet fut finie en peu de 
temps. Les guerres suspendirent cette construction, que 
les religieux firent continuer à différentes reprises. C'est 
la même église qu^on voit aujourd'hui. 

Au mois de décembre 4445, Jean de Bourgogne, se 
retira à Lagny, pour être à la portée d'entretenir des 
intelligences avec son armée; il y resta deux grands 
mois sans succès, et en partit au commencement de fé- 
vrier 4446. Les gens de la cour et de Paris, que le vQi- 
sinage de ce duc inquiétait, virent son départ avec plai- 
sir; et, parce que ses continuelles négociations n'avaient 
servi à rien, ils lui donnèrent le surnom de Jean de 
Lagny. 

En 4448, le parti appelé des Armagnacs, qu'avait 
embrassé le dauphin Charles VII, s'empara de Lagny; 
et, depuis, cette ville resta constamment sous l'obéis- 
sance du légitime héritier de la couronne. Les troupes 
que ce prince y avait mises venaient jusqu'aux portes 
de Paris, piller, rançonner, massacrer tout ce qu'elles 
rencontraient: c'était alors l'usage. «Il ne se passait point 
»de semaine, dit un écrivain de ce temps-là, que ces 
«larrons de Lagny ne prissent, aux portes de Paris, 
•hommes, femmes, enfants, bétail sans nombre...,; et 
•ceux qui ne pouvaient point payer leurs rançons, 
•étaient accouplés à cordes et jetés dans la rivière de 
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«Marne, ou pendas par leurs gorges, ou en vieilles ca* 
»ve8 liés sans jamais leur donner manger. » 

Au mois de mars 4454, le régent Bedfort, étant ar- 
rivé d^Ângleterre, s^avança pour combattre les troupes 
du daiipliia. Après s^étre emparé de Gournay et de la 
tour de M^ntjay, il vint devant Lagny, donna plusieurs 
assauts et fut toujours vivement repoussé* £n un jour, 
on lança dans la ville quatre cent douze pierres de ca- 
non, qui ne firent mal à personne et ne tuèrent qu'un 
seul coq. L^abbé Lebeuf, dans son Histoire du diocèse de 
Paris, a rapporté ce fait d'après la même source, mais 
d'une manière bien peu exacte. Il y eut cent douze 
pièces de canon, ditril, lancées en un jour. Au lieu de 
cent douze il fallait dire quatre cent douze; au lieu de 
pièces il fallait pÎ0fT«<. C'est peut-être, une faute d'im- 
pression; mais elle a donné lieu à une singulière mé- 
prise. L'auteur du Dictionnaire historique de Paris et de 
ses enoirons a cru fermement^ d'après l'abbé Lebeuf, 
qu'au lieu de boulets, on avait lancé les canons eux- 
mêmes dans la ville. oM. l'abbé Lebeuf, dit-il, nous 
«apprend, à cette occasion, une anecdote singulière : 
non ne s'amssa pas à tirer des boulets contre la place; 
»msis il y eut cent douse pièces de canon lancées en 
nun jour.» 

Les assiégeants, déoouragés par tant de résistance, 
abandonnèrent le siège et revinrent à Paris. Les Pari- 
siens les plaisantèrent sur leur mauvais suceès, en disant 
qu'ik n'avaient quitté le siège que pour venir se con- 
fesser et faire leurs pftques à Paris. Un émvain du xv^ 
siècle attribue le mauvais succès du siège au temps de 
la seoMÛne sainte, qui doit être destiné «plutôt. à la péni- 
tenee qu'à des eembats. A la fin, dit-^il, .«n^y ot point 
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»d^oniieur, car ceste malœvre se f&ismt la sepmaine 
npéneuse. » 

Le régent anglais, lassé des brigandages continuels 
qu'exerçaient les gens de Lagny, aux environs de Paris, 
fit une nouvelle tentative pour se rendre maître de cette 
ville : il se ponrvut de plu^eurs machines de guerre, 
d^une grande quantité de canons, vint, au mois de juillet 
4 452, avec une armée considérable, sous les murs de 
Lagny, et jnra de ne point abandonner la place qu'elle 
ne fût prise. Le jeu des machines abattit une arcade du 
pont, une partie des murs, et causa beaucoup de dom- 
mages. Ambroise de Lore, qui, avec huit cents hommes, 
défendait la ville, fit plusieurs sorties, et repoussa tou- 
jours les assiégeants avec beaucoup d'avantage; les forces 
ë( les vivres commençaient à manquer aux habitants; 
mais le courage, que nourrissait Tespoir d'un secours 
de nouvelles troupes, ne leur manquait pas encore. 

Cependant le régent était sur le point d'entrer dans 
la ville : il s'était déjà emparé du boulevard et y avait 
planté sa bannière, lorsque le secours attendu par 
les infbitants arriva. Les nouvelles troupes battaient 
les nssiégeants par derrière , tandis * que celles de la 
place les repoussaient par devant. Les Anglais, se 
trouvant ainsi placés entre deux feux, furent si surpris 
de cet événement inattendu , qu'ils ne songèrent pas 
même à se défendre. Ils eurent trois cents hommes tués 
rar la place ; les autres cherchèrent leur salut dans la 
fuite, et abandonnèrent tout leur bagage. « Ils laissèrent, 
^dit k Joufnal de Paris de ce temps-lè, leurs canons et 
fleurs viandes toutes prêtes à manger, et grand' foison 
^de queues de vin dont on avait si grande disette à 
«Paris. • 
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Charles VJl fut reconnaissant du zèle que les habitants 
de Lagny avaient montré pour son service : il loua pu- 
bliquement leur grande et vertueuse résistance. 

Toutes ces guerres détruisirent le commerce considé- 
rable de Lagny, ruinèrent Tabbaye ; et , ce qui devait 
être pour des moines bien préférable aux biens de ce 
monde, Tordre, la paix et les bonnes mœurs furent en 
môme temps bannis de ce monastère. Philippe Carpen^ 
abbé de Lagny, s^occupa à recueillir les titres dispersés 
et échappés à la fureur des guerres. François de Cler- 
mont, cardinal et abbé de Lagny, forma un cartulaire 
de ces titres rassemblés, répara les bâtiments, et fit 
mieux encore : en vertu dç deux arrête du Parlement, 
des années 1509 et 4514, il introduisit la réforme dans 
Tabbaye, y rétablit la régularité et la paix, qui, par 
malheur, ne jetèrent pas des racines bien profondes. 

Après la mort de ce sage reformateur , la discorde 
s^empara du monastère de Lagny, y sema la division en- 
tre Tabbé et les moines; et le temple de la chicane, 
pendant plusieurs années, retentit des intérêts et des 
dissensions de ces bons religieux, qui cependant avaient 
fait vœu de docilité et de désintéressement. Les habi- 
tants de Lagny prirent chaudement parti dans cette que- 
relle. François I^' essaya de calmer les séditieux; mais 
ils se révoltèrent contre les ordres de ce roi. 

L'abbé de Lagny, alors nommé Jacques Brouillard, 
obtint du roi la permission de faire marcher des trou- 
|)es contre les habitante et les moines révoltés. Le capi- 
taine de Lorges, qui se trouvait dans les environs avec 
quelques troupes, assisté du capitaine Montrevraiu, fut 
chargé de soumettre les rebelles. Au mois de novembre 
4544, il commença le siège de Lagny. Jacques de Mont- 
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goiÂmery, seigneur de Lorges, en Orléanais, était un 
des vaillants hommes de son temps ; il est le même de 
Lorges qui blessa François V^ d^ifn coup de tison à la 
tète, en s^amusantà défendre, à Romorantin, le logis du 
comte de Saint-Pol, que ce roi, avec d'autres courtisans, 
assiégait à coups de pelotes de neige. Cette blessure obli- 
gea François P*^ à se couper les cheveux , et le déter- 
mina à laisser croître sa barbe : cette mode alors s^in- 
troduisit en France. 

Ce Jacques de Loi^es fut le père de Gabriel, comte 
de Montgommery, célèbre par sa valeur et par le mal- 
heur qu^il eut de donner la mort au roi Henri II, dans le 
tournois de la rue Saint-Antoine. Victime de Tinjuste 
▼engeance de Catherine de Médicis, il fut condamné à 
périr sur Téchafaud. Ayant entendu son arrêt de mort 
qui déclarait ses enfants roturiers, il dit : S'ils n'ont la 
vertu des noble$ pour i'en relever, je consens à leur flé- 
trissure. 

Le peuple se défendit vivement, et poussa le fureur 
jusqu^à insulter au capitaine de Lorges, en jetant du haut 
des murs, des sacs pleius d^orge pour lui et sa troupe. 
Ce capitaine indigné pressa ses attaques, donna assaut 
sur assaut, et parvint enfin dans la ville, bien résolu 
d^user pleinement de son droit de vainqueur. Aussi, 
tons les hommes en état de ptrter les armes furent-ils 
massacrés , et toutes les femmes livrées à la brutalité 
des soldats. 

Pendant que le capitaine de Lorges, avec sa troupe, 
égorgait les pères et les maris, violait les épouses et les 
filles , le capitaine de Montrevrain signalait sa fureur 
sur d'autres objets : il entra dans Fabbaye, pilla Téglise, 
s'empara de plus de quarante châsses, et fit brûler, 
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dans U place publique, les reliques qu^elles contenaioit 

De tant d'excès, de violeoces et de meurtres, voici ce 
qui résulta ; 41ontreyrain fut arrêté par ordre du roi, 
et décapité eu plaee de Grève ; sa tète, portée à Lagny, 
fut longtemps exposée dans la plaoe publique. 

De Lorgea, plus puissaut, fut poursuivi ; mais le roi 
le tira de cette ipauTaise affaire, en donnant des lettres- 
patentes qui défendaient aux habitants de Lagny de faire 
aucune poursuite contre ce capitaine. 

L^abbé de Lagny eut ses revenus saisis, pour être 
employés aux réparations des dommages faits, m cette 
occasion, ii Téglise de Tabbaye. 

Lagqy fut dépeuplé d'hommes. Les femmes, fécon- 
dées par les caresses brutales des soldats, produisirent 
bientôt une nouvelle génération qui repeupla la ville. 

Le» babitoots de Lagay, auxquels, dans la suite, en 
reprocha souvent leur origine illégitime, ne peuvent en- 
core aujourd'hui souffrir qu'on la leur rappelle. Ils en- 
trent alors en fureur, et prouvent leur excessive sensi- 
bilité au r^roefae d'un événement dont ils furent tes 
malheureuses victimes, reproche que leurs pères et eux 
n'ont jamais mérité. 

Celui qui, pour faire allusion au capitaine de Lorges, 
demanderait, à Lagny, combien vaut l'or^^ serait très 
mal accueilli par les habitants. Ils étaient autrefois dRUS 
l'usage de se précipiter sur le questionneur indiscret, en 
criant : Vorge^ l'orge ; de le traîner à la fontaine qui est au 
milieu de la ville, de lui faire faire plusieurs fois le tour 
du bassin, et puis de le tremper suffisamment dans Tean. 

Si c'était une femme qui fit la question, on la trainait 
de même à la fontaine ; on lui faisait faire sept fois le 
tour du bassin ; on la plaçait sur le bopd ; on lui peo* 
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•chait le corps do côté de Teaa ; et, dans cette attitude^ 
on versait abondamment, sarson dos et sur sa tète, plu- 
sieurs sceaux d'eau. 

Le peuplé, qui se croyait insulté, livré tout entier à 
sa passion, présidait ordinairement à cette cérémonie, 
n^observait aucun ménagement, et ne connaissait aucune 
borne. Aussi la tradition du pays censerve-t^elle la mé- 
moire de plusieurs événements graves. On parle surtout 
d^un abbé, dixàt l'immersion dans la fontaine de Lagny 
causa la mort. Pour donner une idée de la fureur qui 
s^emparait des gens de Lagny, après la question : Com- 
bien vaut Varge? nous citerons les deux aventures sui- 
vantes, dont la vérité ne doit point être contestée. 

En 4766) la nièce d'un curé des environs vint à Lagny, 
et, à finstlgation de quelqu'un, demanda combien va- 
lait Forge. Aussitôt le peuple s'empare d'elle, et la traîne 
vers la fstale fontaine. En passant devant la petite église 
de Saint-Paul , elle aperçoit et reconnaît , pour un ami 
de son oncle, le curé de cette paroisBC. Elle s'élance sur 
lui, le serre étroitement. Le curé , attendri par les lar- 
mes de cette jeune fille, l'entraide, malgré le peuple, 
avec lui dans l'église du couvant, et en ferme promp- 
tement la porte. €ette malheureuse alors lui avoue 
qu'elle est dans un temps critique, et que cette immer- 
sion pourrait lui causer la mort. Le curé revient à la 
porte haranguer les mutins, leur déclare l'état de cette 
fille et le dsnger qu'il y aurait de la plonger dans l'eau. 
Mais, loin de les désarmer, cette raison ne fait qu'accroî- 
tre leur fureur. La fermentation était grande. Le curé, 
craignant quelques profanations de la part des furieux, 
renferma cette fille dans la sacristie , dont les fenêtres 
donnaient dans la cour de l'abbaye ; plusieurs religieux 
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firent détacher un panneau des vitraux; on plaça^ à 
Touverture, deux échelles, une en dedans, Tautre en 
dehors ; par ce moyen, la tremblante nièce s'évada ; et. 
traversant Tendos de Tabbaye, se réfugia chez une 
dame de Saint-Denis-du-Port, faubourg de Lagny. 

La seconde aventure est racontée par celui même qui 
en était le héros , M. Borel de Sugny. « Passant très 
»jeune encore, ditril, à Lagny, en octobre 4779, je de- 
»mandai, par gaieté, combien valait Forge, sans connat- 
»trela conséquence de cette espièglerie. Je fus. aussitôt 
«assailli par plusieurs femmes qui , sautèrent à la bride 
»de mon cheval ; je fus obligé de me sauver au galop à 
«travers les rues de la ville. Les cris de l'orge, Torge^ Vorge, 
»me devançant dans ma course, excitèrent quelques ou- 
»vriers à me jeter, de leurs boutiques, des chaises, des 
»balais, enfin tout ce qu'ils trouvèrent sous leurs mains 
vpour m^arréter, ou pour faire abattre mon cheval. Un 
«meunier se jeta sur moi et me désarçonna si vivement, 
»que je n'eus que le temps d'abandonner mon cheval, 
vetde me sauver dans Tauberge de TOurs, qui se trou- 
»vait près^de moi. J'y fus poursuivi de très près par des 
«bateliers, des meuniers et des portefaix qui forcèrent la 
«porte de la chambre où je m'étais réfugié, me désar- 
«mèrent de mon couteau de chasse, et me saisirent au 
«collet. 

«L'aubergiste, le sieur Turpin, étant venu à mon 
«secours, je me sauvai, par une porte de communica- 
«tion, dans une maison voisine, où Ton me donna quel- 
«ques verres d'eau. Comme c'était aux approches de la 
«nuit, au moment que les ouvriers revenaient de la 
«vendange, la population se trouva plus nombreuse, et 
«força les portes de l'auberge ; les caves, les greniers. 



»les \\\Sy les armoires et les cheminées : tout fut visité; 
»Plnsiears d^entre eux pénétrèrent dans la maison voi- 
»&ine ; la chambre seule où j'étais fut oubliée. J^exami- 
»nai, à travers le vitrage de la fenêtre, ce qui se passait 
«dans la rue ; je ne crois pas exagérer en déclarant qu^il 
»y avait plus de quinze cents piersonnes, tant d'hommes 
«que de femmes. Je voyais plusieurs citoyens de la ville 
»(de ceux qu'on appelle comme il faut ') les excdfer; 
»deux cavaliers de maréchaussée étaient même dans la 
•foule. Mais, la nuit les ayant obligés de se disperser, il 
•resta dans Tauberge une trentaine de portefaix qui y 
•passèrent la nuit. Plusieurs d'entre eux montèrent la 
•garde, munis de couvertures pour se garantir du froid, 
•et se relevaient régulièrement d^heure en heure. Le 
•sieur Jamard, fils de la dame chez laquelle je m'étais 
•réfugié, se disant excité par le prieur de raÛ>aye, vint 
•annoncer à sa mère qu'il allait me faire prendre chez 
•lui. L'ayant entendu, je lui représentai l'in&mie de 
•son action. Il me demanda mon nom que je ne voulus 



" Les leofClgiiemenU qae Je flols allé prendre eiprèf sur les lieux et aux en- 
Tirons, les dillérentes lettics que l'on m'a écrites i œ sqfel^ m'ont prouvé 
agat M. Bord de Sugny n'exagère point ; que les bourgeois ou gens comme il 
fm deLtgny, loin d'apaiser les séditions de cette espèce, étaient les premiers i 
les exciter, lis ont moins de force quejes porte-sacs qui se dbtingnaient toqjours 
dans ce» exécutions, et n'ont pas plus de raison qu'eux : fls auraient dû être 
persuadés que la punition éclatante d'une pareille offense est plus capable de. 
preroquer des étoordis à faire la question qu'à s'en abstenir ; que cette punition, 
on la condamnation péconiaire qu'on y substitua, rappdait et perpétnail le son*. 
Tenir de l'origine honteuse des habitants ; que leur indifférence ou leur mépris 
pour la question prétendue injurieuse aurait opéré plus efficacement qu'une sen- 
tence de police. Les magistrats de Lagny feraient mieux, s'ils pooraient con- 
Taincre le peuple de la yérité de cette sentence philosophique : 

On ne se dioislt point un père ; 
Par un reprocha populaire 
Le sage n'est point abattu, ete. 

TOil» T. 4 
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«pas lai décliner ; et il sortit sans me répondre pour de- 
nmander de nonveani conseils. 

«le profitai de son absence pour me réfugier dans 
»une autre maison de ma connaissance; j^y fbs bien a€* 
«cueilli ; mais j^y passai une nuit cruelle, entendant à 
•chaque instant le tumulte que faisaient les sentinelles 
»en se relevant. Le lendemain, il se forma, à diverses 
«reprises, des attroupements dont je fus tellement alarmé, 
«que j^envoyai chercher un négociant qui me prêta des 
«habits pour me déguiser ; par ce moyen , je sortis de 
«ma retraite,, et me retirai, à pied, à Crécy. 

«l'atteste que les habitants qui composaient Tattroo- 
«pement, et ceux qui les excitaient, se sont comportés 
«avec une fureur et une inhumanité incroyables : les 
«injures et les imprécations les plus afireuses n'étaient 
«point épargnées pendant leurs recherches. 

«Mon retour ici ( à Beauvais ) a été suivi d'une maladie 
«grave, qui n'a eu d'autre cause que le saisissement que 
«m'a causé cette aventure.... le n'ai jamais osé retour- 
«ner à Lagny, ce qui m'a privé d'y continuer la branche 
«de commerce que j'y faisais.... « 

Le ministère public a dû plus d'une fois s'opposer à 
ces désordres ; mais l'usage a toujours prévalu. En 4739, 
une sentence de police faisait défense à toute personne 
de demander combien valait Torge^ à |)eiue de trente 
livres d'amende ; et aux habitants de Lagny, d'user de 
toute violence et voie de fait, pour tremper dans la fon- 
taine les passants qui auraient demandé combien valait 
Torge, sous peine de pareille amende. Mais cette sage 
sentence ne fut guère respectée, puisqu'il est arrivé depuis 
plusieurs contraventions notables, et qu'on a été obligé 
de la faire renouveler le 27 juin 4783, et de la faire homo- 
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loguer au Parlement, le 4 join 4785. Il faut dire, toute- 
fois, queces scènes de désordre ne se sont point renouvelées 
depuis la Révolution, et que cet usage barbare peut être 
regardé comme tombé en désuétude. 

La fontaine qui servait à la vengeance de Finsulte 
prétendue est située au milieu de la place, devant Téglise 
de Tancienne abbaye. On croit que saint Furcy en fit 
miraculeusement jaillir les eaux abondantes. Sur la pile 
qui s^élevait au centre *du principal bassin, étaient gravés 
ces vers latins qui attestent la sensibilité des habitants, 
et leur manière de se venger d^une plaisanterie souvent 
innocente : 

Siitê gradum, JYaU, nec amieat dêiere imfet : 

Talibuê auspidiê qwB mêtuenda tibi ? 

Findiee fe, êpemit eMs eonvicia linguœ t 

Si quii enim nugaXf unda tilere dùceU 

En voici la traduction : 

« AiTête-ioi, Naïade, n'abandonne pas un Hen où to es chérie : qu'as-to A 
cfalndre soas les hospices de famille P C'est toi qui nous Tenges des iqjures 
■dressées aux habitants ; et si quelque mauvais plaisant se présente, ton onde 
lai apprend A se taire. » 

Depuis, des réparations ont été faites è cette fontaine, 
dont on a sagement fait disparaître Tinscription. 

Dans Véglise de Saint-Furey, qui est de Tancienne 
abbaye, on voyait le tombeau de Thibaut II, comte de 
Champagne, bienfaiteur de cette abbaye ; mais le vase 
sépulcral qui contenait son corps n'avait certainement 
pas été fait pour lui. La forme de ce tombeau apparte- 
nait aux Yui^ siècle et non au xii^. 

Lagny est heureusement situé; son sol est fertile; il 
s'y fait im commerce considérable de toute espèce de 
grains. 

4* 
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CRÉCY. 

Petite yille da département de Seine-et-Marne, située 
dans une yallée agréable, sur la route de Paris h Cou- 
lommiers et sur le grand Morin, à trois lieues au S. de 
Meaux, à dix au N. E. de Melun, et à dix et demie à TE, 
de Paris. 

Grécy était anciennement le siège d^une seigneurie 
étendue, dont les possesseurs portèrent d^abord le titre de 
vicomte, puis celui de comte. Leurs noms paraissent dans 
plusieurs actes relatifs à des fondations pieuses et datés 
des premiers règnes de la troisième dynastie. Une cha- 
pelle avait probablement existé en ce même lieu avant 
qu^ils y eussent établi leur résidence ; ils Térigèrent en 
une collégiale, dont il est fait mention dans un titre de 
4423. Dans les siècles suivants, Grécy appartenait à la 
maison de Chatillon ; et divers membres de cette famille 
s^attachèrent à enrichir Téglise dédiée à saint Georges, 
ainsi que plusieurs autres du pays. Plus tard, la seigneu- 
rie fut tenue immédiatement par les comtes de Cham- 
pagne, comme comtes de Brie. 
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En 4 465| Louis XI dotma cette seigneurie en échange 
à Antoine de Cbabannes, comte de Danunartin. 

Au xiii^ siècle^ un Hôtel-Dieu existait à Crécy; et 
quelques titres de cette époque prouvent que cette mai- 
son était dirigée par des religieux. Une maladrerie, plus 
ancienne encore, existait à Tune des portés de la ville ; 
et le souvenir en a été conservé par une chapelle de 
Saint-llichel qui en faisait partie. Au xvn® siècle, cette 
maladrerie fut réunie à Fhôpital. 

A l'époque des troubles religieux, le château sei- 
gneurial de Crécy était un des plus forts de la con- 
trée ; et la ville était flanquée de quatre-vingt-dix-neuf 
tours , * dont il reste encore quelques vestiges. Une 
garnison royaliste la défendit contre les efforts de» li- 
gueurs. , 

Au commencement du xvn® siècle, sous le règne de 
Louis XllI , il fut établi à Crécy , comme dans plusieurs 
autres lieux de France, des oommunaiftés religieuses des 
deux sexes. En 4644 , le roi donna son chftteau de Crécy 
aux pères de la Mission. 

Crécy était le siège d'un bailliage, d^ime- sénéchaussée 
et d'une maîtrise particulière des eaux -et forêts. C'est 
aujourd'hui un chef*iieu de canton de Tarrondissement 
de Meaux. 11 y a une justice de paix et une brigade de 
gendarmerie. 

Il se fait dans cette petite ville un commerce assez con- 
sidérable de laines. Il s'y tient deux foires annuelles : le 
premier jeudi de mai, et le jour de Saint-Michel, le 
29 septembre : celle-ci est la plus considérable. Le marché 
a lieu le jeudi de chaque semaine. Il y a des tanneries, 
des chamoiseries. Une manufacture de lacets est dans 
Tancien couvent des Minimes. 
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Crécy est eotoarée de prairies et de vignobles. On y 
compte environ >l ,>I00 habitants. 



Saint'MarUnrêur-^Criqi et Voulangiê. Ce village existait 
déjà au commencement du xii* siècle, et on Fappelait 
le Vieux-Crécy. En ÀA2Sy Févèque deMeaux, Burcbard^ 
donna à Pabbaye de Saint-Martin-des-Cbamps de Paris 
Téglise de ce lieu, dédiée au même patron. Des donations 
subséquentes permirent d^y former un prieuré. La cure 
fut dans la suite transportée au hameau voisin, appelé 
Youlangis, puis replacée à Saint-Martin, ce qui a fait 
confondre les deux lieux en un seul. Le plus considéra- 
ble aujourd'hui est Youlangis. La paroisse avec le hameau 
qui Tentoure est à une très petite distance du grand 
Morin. 

La Chapelle-iur-Cricy était une dépendance du prieuré 
dont il vient d'être parlé. Cette chapelle, dédiée à Notre- 
Dame, fut, en>l502, érigée en église collégiale et parois- 
siale. La cure embrassait, comme on Ta dit plus haut, 
une partie de Crécy. Un pont'établissait dans cet endroit, 
dès le xni^ siècle, la communication entre les deux rives 
du Morin. 

La chapelle, y compris quelques hameaux qui en 
dépendent, est aujourd'hui un gros boui^ d^environ 
A ,200 habitants. Ou y remarque un ancien manoir féo- 
dal et de beaux jardins dessinés par Le Nôtre. 
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Sii. 

CODILLY. 

Village situé dans une vallée près du grand Morin, à 
une lieue et demie au N. 0. de Crécy et è neuf lieues à 
l'E. de Paris. 

11 existait dans ce lieu, au xi* siècle^ une église déjà 
assez ancienne, située en face d^une seconde église qui 
se trouvait de Tautre côté du grand Morin. Celle-ci, 
ayant été donnée vers la fin du même siècle à Tabbaye 
deSaint-Germain-des-PrésdeParis, en prit alors le nom. 
Le village qui Tentoura prit aussi le nom de Saint*Ger- 
main ou Saint-Germain-sous-Couilly, à cause de sa 
position , relativement à ce premier village. Peu après, 
Tabbaye parisienne, ayant reçu d'Espagne la plus grande 
partie du corps du bienheureux saint Geoi^es, en fit la 
distribution dans tout le pays et mit en grand renom le 
culte de ce saint. L'église de Couilly prit alors le titre 
de Saint-Geoi^es. Le pont qui faisait communiquer en 
eet endroit les deux bords du grand Morin fut pendant 
quelque temps appelé Pont-Saint-Georges. Plusieurs pa- 
roisses furent honorées de ce même nom. 

La paroisse de Saint-Germain était fort étendue ; et il 
en fpt détaché dans la suite quelques cures. Quant à 
celle de Couilly, elle devint, au commencement du 
xm^ siècle, remarquable par un des principaux établis- 
sements religieux de la contrée. C'est Tabbaye de filles 
de Tordre de Citeaux, nommée d'abord l'abbaye du 
Pam, ou do Pont^Notré-Dame, ensuite d^PanUaux-Damei. 
Elle avait été d^abord établie très près du pont de Couilly, 
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dans une de ces anciennes Maisons-Dieu^ si nombreuses 
dans ce pays. Trois ans après, elle fut transférée au 
hameau de Rue, distant d^un quart de lieue et apparte- 
nant à la terre de Crécy, dont le seigneur était titulé 
garieur et avoué de Fabbaye dans quelques titres de 
cette époque '. La fondation de Tabbaye du Pont-aux- 
Dames se rapporte à Tannée À 226 ; et Hugues de Gha- 
tillon, comte de Blois, plus tard appelé le comte de 
Saint-Paul, en fut le fondateur. L^acte qui institue le 
monastère mentionne diverses concessions faites en sa 
faveur par ce Chatillon : celle-ci est digne de remarque: 
«Pour Tentretien desdites religieuses j^ai donné, du con- 
»sentement de toiis les hommes de Couilly, les fours 
todudit lieu à Tabbaye, de telle sorte que nul laïc, demeu- 
wrant à Couilly, ne pourra cuire que dans les fours 
«appartenant au monastère, et que personne n^y pourra 
«posséder de fours, si ce n^est lesdites religieuses *.» Là, 
comme ailleurs, les seigneurs laïques ou ecclésiastiques 
avaient envahi le monopole de tonte espèce d^industrie. 

Les successeurs de Hugues ajoutèrent à ses dons, et 
fondèrent dans le sein de Tabbaye diverses chapelles 
auxquelles furent attachées des religieuses du même ordre 
])Our assister les saintes fiHes dans Texercice de leurs 
devoirs. L^église de Tabbaye devint la sépulture de cette 
famille. La réputation de ce couvent s'accrut chaque 
jour ; et il eut pour abbesses les filles les plus distin- 
guées par leur naissance. Il ne parait pas que ce mo- 
nastère ait jamais subi de réforme. 

Détruit pendant les troubles anxquefs le royaume fut 



* D. DuplesstSy Histoire du diocèse de MeauXf tome i, page 000. 

* IbM., Pièces jusiifieatives , n» 211. 
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en proie aow les premiers Valois, il fut rétaMi après 
Texpulsion totale des Anglais et la pacification da 
royaume. Il a été de nouveau démoli à la révolution. 
. le terroir de Couilly se compose de terres laboura^ 
bJes et de vignes. Ce village est traversé par la route de 
Paris à Coi4ommiers. 11 appartient au département de 
Seine-et-Marne, arrondissement de Meaux, «canton de 
Crécy. Réuni à plusieurs hameaux des environs, il pré- 
sente une population de 850 habitants. 

S in. 

FAREMOUTIER. 

BoQJg assez considérable, situé sur le petit Morin, à 
eoviron cinq lieues au S. de Meaux et douze de Paris. 

Ce lieu, comme plusieurs autres du royaume, doit 
son existence à une abbaye célèbre, dont la fondation lui 
est antérieure, et par conséquent autour de laquelle il 
s'est formé. L'origine de cet établissement se rapporte 
au commencement du vn^ siècle ; et il eut pour fonda- 
trice sainte Fare, dont le frère, saint Faron, occupa le 
siège épiscopal de Meaux. Ces deux personnages avaient 
pour auteur un seigneur delà cour d'Austrasie, originaire 
de la Bourgogne '. Fare était encore dans Tâge le plus 
tendre, lorsque saint Columban, obligé de quitter ce 
dernier pays, vint se réfugier chez son père, dans les 
environs de Meaux. En le quittant, l'homme de Dieu bé-> 

' Sainte Fare est Dommée Borgandofara dans plosleiin doemnents andeos ; 
or, ce mol fora est on mot tealoniqiie signifiant, saivant Ménage , vof^er, 
émiffrer, on pour les Lombards, raee, liffnéêt double sens qui s'accorderait 
également avec l'origine Indiquée. Dictionnaire étymolo§4qw, art. Faraman. 
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nit sa maison où il avait reçu l'hospitalité et voua dV 
vanoe à Dieu Burgundofarafn quœ infra infantUes annos 
êraî '. Sainte Fare, ayant atteint Tâge nubile, se sentit 
destinée à réaliser les espérances de Columban, et refusa 
opiniâtrement de se marier. Persécutée par son père, 
elle quitta la maison paternelle. L'évéque de Meaux, 
Gondoaldi lui fit prendre le voile. Le père, voyant qu'il 
n'y avait plus de remède, se réconcilia avec elle et lui 
fournit même peu après une somme d'argent pour bâtir 
un monastère. Ce monastère fut donc édifié sur un 
terrain à lui appartenant et occupant toute la pointe 
de terre renfermée entre les petites rivières d'Aubertin 
et du grand Morin. On appelait ce lieu, ainsi qu'une 
forêt des environs, du nom de Brige. Ce nom signifiait 
pont en langue celtique ; et il était donné à cette étendue 
peu considérable de sol à cause d'un pont existant dès 
lors sur le Morin. Ce nom de Brige n'est point formé 
de celui de Brie qu'a porté depuis la petite province 
dont Meaux était la capitale. Il est vrai qu'à cette épo- 
que on commença à appeler la contrée Brigemù êaltusj 
Brigia 9yha ou paguê Briegiui. L'abbaye fondée par 
sainte Fare, qui fut d'abord appelée Brige ou le pont j et 
qui a conservé assez longtemps ce nom latinisé Eborior 
cum ou Ebriaeum^y a pu contribuer, par ses accroisse- 
ments et la grande considération qu'elle acquit, à éten- 
dre cette dénomination jusqu'aux limites qu'elle n'a 
pas dépassées ^ ; mais il faut dire que tous les auteurs ne 
sont pas d'accord sur cette étymologie, d'ailleurs peu 
importante. 

* JoDtt , jicU SS. Benêd.f tome o, pige 2&. 

* Beda, Hitt, AngL^ Ub. m, cap. tiu. 

' Diiplesiif , tome i> note 17 , page 928. v v^ 
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Quoique fort jeune encore, Fare fut placée à la tète 
de la communauté, que son exemple avait rapidement 
formée : c'est le premier monastère de filles qui ait été 
établi au pays de Meaux. Saint Eusthase, qui avait 
puissamment contribué à déterminer la vocation résolue 
de la jeune fille, fut chargé, comme chef du monastère, 
de diriger la vie spirituelle des saintes filles. La règle 
de saint Columban avait d'abord été introduite ; et ce 
n'est que quelques années après que celle de saint Be- 
noit vint la remplacer. Une des pratiques de Tinstitat 
était de se confesser Irais fais par jour à Tabbesse du 
monastère. L'extrême dévotion de Fare et de ses com- 
pagnes fut récompensée par une infinité de miracles 
dont le monastère devint le théâtre : plusieurs eurent 
pour témoins oculaires diverses personnes étrangères au 
couvent, telles que ce Jouas déjà cité, lequel, dit l'his- 
torien de Meaux, n'a jamaU pa$$i pour un mbieUe. Il 
nous en a laissé le récit de quelques-uns; et c'est à lui 
que nous devons de savoir que Tftme de sainte Sisetrude 
fut renvoyée du Ciel pour reprendre son corps et passer 
trois jours encore avec lui sur la terre, afin de faire pé- 
nitence et de reparaître plus pure encore aux pieds du 
souverain juge ; que sainte Gibitrude ressuscita pareille- 
ment, vécut six mois, après lesquels elle remowruu 
laissant sa cellule remplie d'un parfum diUeieux ; que 
sainte Blitilde, au moment où elle attendait l'instant 
qui aXUUt Tunk pour jamais à son eélesU ipoux, c'est- 
à-dire l'instant de la mort, vit se changer en lait, l'eau 
qui remplissait le fond de la lampe, et l'huile se multi- 
flUer à tel point qu'elle en dépassa promptement les 
bords, et une foule d'autres particularités aussi remar- 
quables. 
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Le monastè^ eut à supporter quelques persécutioDs 
de la p^rt d'%a, maire du palais, sous Clovis II. On 
n'en sait pas précisément les motifs ; mais il y a lieu de 
penser que la règle de saint Golumban , sous laquelle 
Tivaient encore les religieuses , en était la cause; car cer- 
taines pratiques de cette règle rencontraient alors de 
fortes contradictions. Elles nous sembleraient mainte^ 
nant ridicules ; mais elles avaient beaucoup d'impor* 
tance dans ce siècle superstitieux. Demander la bénédic- 
tion toutes les fois qu^on entrait dans un lieu ou qu^on 
en sortait; couper ses cheveux sur le devant et les 
laisser croître derrière ; faire tn mangeant le eigne de la 
croix iur ia cmlUre: tels étaient les points sur lesquels 
cet institut trouvait un grand nombre d'adversaires vé- 
héments et de défenseurs entêtés. 

Fare mourut. Quarante ans après sa mort, Tévéque 
de Meaux fit exhumer son corps, et le renferma dans 
une châsse pour Texposer à la vénération des fidèles, 
non sans quelque contradiction de la part des assistants : 
car un pareil emploi du corps des bienheureux était en- 
core d^un usage assez récent. Quoi qu^il en soit, cette 
châsse fit , dit-on, dans la suite un si grand nombre de 
prodiges et de guérisons merveilleuses, qu'un apparte- 
ment de rintérieur, où elle avait sans doute été déposée, 
portait le nom de chambre des miracles. La célébrité 
dont jouit dès lors sainte Fare fit donner son nom à 
Fabbaye qu'elle avait fondée ; et on ne l'appela plus que 
Fare-Moustier ou Faremoutier. 

Au commencement du xi^ siècle, il fallut presque 
partout réformer les mœurs des monastères qui s'étaient 
singulièrement corrompus pendant tous les troubles 
auxquels le royaume était depuis si longtemps en proie. 
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L^abbaye de Faremoutier n^avait point su se ()ré8erTer 
de la contagion; et les religieuses y vivaient dans un 
dér^lement tel, que Philippe P^, roi de France, écri- 
vanty vers Tan ^4099, à Bernard^ abbé de Moyen-Mou* 
tiers, pour Tinviter à réformer ce monastère, dit que 
la religion et la règle monastique y sont mises en oubli , 
( etj fttod miierabiliuê est^ prastibulwn factwn esse), et, 
ce qui est le plus affligeant/ qu'on en a fait un lieu de 
prostitution. La lettre dTves de Chartres a Tévêque de 
Meaux, relative au même objet, n'est pas moins exprès* 
sive : tfai été informé, dit-il, de la conduite infAmè des 
«religieuses de Faremoutier. Ce lieu n^est plus habité 
«par des vierges du Seigneur : il Test par des femmes 
«diaboliques qui en ont fait un repaire de débauche ; 
«elles livrent, sans pudeur, leur corps à tous les genres 
«de dissolution imaginables. « 

Il ne s'agissait de rien moins que de chasser les reli- 
gieuses du couvent ; cependant on se contenta de 1)annir 
celles dont la conduite avait offert le plus de scandale, 
et de ramener les autres aux anciennes règles de piété 
et de discipline '. 

Au xii^ siècle, le monastère était dans un état floris* 
sant; et Ton y comptait pu si grand nombre de religieu- 
ses, que le roi Louls-le-Jeune crut devoir le fixer à cent, 
et défendit sévèrement d'admettre aucune nouvelle reli- 
gieuse jusqu'à ce que le couvent eût été réduit au nombre 
déterminé. Ce n^était plus alors, comme dans les premiers 
temps, une communauté d'hommes qui était chargée 
de satisfaire aux besoins spirituels des saintes filles, mais 



* Dnplessis, Histoire de Vêglite de Meavx^ tomeii, pièces justificatives , 
pafle 16, H t9^l«^ Kv. n» ptge 1 13. — Galiia ekristiana, l<mie tiii, col. 1703. 



62 BWUOKS DE PARIS. 

de simpfes clercs dont le même prince rédaisit aussi le 
nombre à sept : cinq prêtres^ un diacre et un sous-dia- 
cre. Ces clercs se trouyèrent dans la suite réduits à 
quatre. Ils portaient le titre de chanoines et de curés, 
parce qu'à tour de rôle ils desservaient la paroisse do 
lieu y placée sous Tinvocation de Saint-Sulpice. 

Cette cure de Faremoutier donna lieu à de fréquen- 
tes querelles entre Tabbesse et Tévéque : car celui-ci 
voulait qu'elle fût soumiseà la juridiction de l'ordinaire, 
et Tautre prétendait l'en affranchir. Par un compromis, 
il fut décidé que l'abbesse aurait le curé en son pouvoir; 
qu'elle le punirait^ en consultant les autres chanoines, 
sMl y avait lieu, mais qu'en cas de persévérance dans 
une mauvaise conduite, à l'évèque appartiendrait le droit 
de le juger et de le déposer. 

Vers le milieu de ce siècle, un incendie consuma le 
monastère. Pour se procurer les sommes considérables 
qui étaient nécessaires à sa reconstruction, on usa d'un 
moyen généralement employé alors : on fit une quête en 
promenant de ville en ville les reliques de sainte Fare 
et le chef de sainte Agnès, dont les religieuses étaient 
aussi en possession. Ces reliques firent des miracles et, 
surtout, produisirent une collecte au moyen de laquelle 
Téglise et le monastère furent rebâtis. Ces porteurs de 
reliques et vendeurs d'indulgences, au xv^ siècle, étaient, 
par leur charlatanisme et leurs escroqueries, tombés 
dans le dernier mépris : on les nommait pùrteun de 
Tog atone. 

Un village s'était formé autour de cette riche abbaye. 
Les étrangers qui y venaient fréquemment en pèlerinage 
concoururent à sa prospérité. Le monastère offrait un 
asile aux pauvres. Ainsi qu'à Saint-Faron et à 
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on distriboait du pain aux portes certains jours de la 
semaine; et, au xx^ siècle, an habitant du bourg fit une 
fondation pour que cette distribution eût lieu tous les 
jours. 

Nous passons rapidement sur une foule de discussions 
relatives à la juridiction, qui eurent lieu entre Tévéque 
de Meaux et Tabbaye, pour ne nous arrêter qu'aux par- 
ticularités dignes d'attention. Cette vieille querelle du 
prélat et de Tabbesse se renouvelait toutes les fois que 
Tun des deux se trouvait avoir un esprit enclin aux tai- 
casseries ; alors il s'ensuivait toujours un nouveau pro- 
cès. Vers la fin du xv^ siècle, on crut devoir encore opérer 
une réforme dans Tabbaye, où il s'était introduit cer- 
taines pratiques relâchées, sinon comparables aux excès 
qu'il avait fallu réprimer quelques siècles auparavant, 
du moins fort opposées à la règle fondamentale du monas* 
tère. L'évèque fit d'abord à ce sujet une tentative qui 
n'eut point de résultat ; puis il obtint un arrêt du Parle- 
ment qui enjoignit aux religieuses de manger ei de coucher 
en cùmmuny de ne pas iortir de Venceinte sans la permisiion 
de rabbesêe,' eic. Les religieuses ne virent rien de mieux 
alors que d'intenter un procès à l'évèque relativement à 
la juridiction. L'affaire traîna pendant une vingtaine 
d'années; enfin, Marie Cornu, abbesse de Chelles, vint 
k Faremoutier à la tête de dix religieuses, tirées des 
abbayes de Chelles et de Montmartre, et y introduisit la 
réforme tant de fois éludée. Il y eut à Faremoutier, 
pendant quelque temps, à cette époque, des abbesses 
triennales ; mais, après un petit nombre d'élections de 
ce genre, l'aneieii usage prévalut ; et elles continuèrent 
à être élues k vie par les religieuses jusqu'à l'époque où 
le concordat attribua le choix au pouvoir «temporeK 
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Peu d^années après, nouvelle guerre entre Téréque et 
Fabbaye. Il y avait alors au monastère, pour exercer les 
fonctions spirituelles, deux religieux de Tabbaye de Saint- 
Germain-des-Prés. Ces pères avaient un logement dans 
la cour d^entrée ; c^était une espèce de monastère à part; 
il se composait d^un dortoir, d'un réfectoire et d^un 
logement destiné aux hôtes. Ils étaient les conseils et les 
appuis de ces filles, dans les différends qu^en 4S35 leur 
suscita Tévèque Jean de Buz, dont nous avons raconté 
la triste aventure. 

La famille de Tévéque était riche et puissante. Les 
premiers démêlés furent amenés par divers empiétements 
sur les possessions de Tabbaye, que le prélat et les siens 
crurent pouvoir se permettre impunément. Il s^ensuivit 
dé sanglantes querelles ; quelques serviteurs du monas- 
tère furent assassinés et leurs maisons incendiées. Les 
religieuses se plaignirent. L^évéque, furieux du procès 
qui lui fut intenté, se transporta un jour au monastère 
avec quelques valets armés de bâtons, accabla les religieu- 
ses d'injures et mit les moines en fuite. Cette démarche 
violente envenima la querelle : elle dura fort longtemps, 
et amena plusieurs arrêts du Parlement '. 

Au xvii^ siècle, le procès relatif à la juridiction fut 
encore repris, et terminé sous Tépiscopat de Bossuet, 
par une transaction qui affranchit Tabbaye pour le tem- 
porel, et maintint la supériorité spirituelle de Pévêque. 

Cette abbaye fut détruite pendant la Révolution; il 
n^en reste aujourd'hui que les bâtiments de l'abbatiale, 
qui forment une résidence fort agréable. 

La petite ville de Faremoutier était le siège d'une 



* Di^laiftta, Ut. |t» pègp )%5. 
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chàtelleûie, avec haute, moyenne et basse justice, et 
bailliage seigneurial. Il y a marché le lundi de chaque 
semaine pour les grains et fruits des environs. Il s'y tient 
une foire le lundi saint. Le pèlerinage à Sainie^-Fare y 
est toujours en faveur, et attire en ce lieu beaucoup 
d'étrangers, le >I0 mai de chaque année. Il y a trois tui- 
leries. On y compte environ \ ,>I00 habitants. 



S IV. 

LA CELLE. 

Village situé sur la pente d'une colline, au bas de 
laquelle passe le grand Morin, à deux lieues à TO. de 
Coulommiers, et à douze et demie à TE. de Paris. 

Il est dit qu'à une époque assez reculée, un gardeur 
de pourceaux de la Brie, nommé Blandin, témoigna 
Tintention de se faire ermite, et, à cet effet, obtint de 
son maitre un quartier de terre dans une ile du Morin. 
Là, il se construisit un oratoire sous le titre de Saint- 
Pierre. A sa mort, plusieurs abbayes voisines, telles que 
Faremoutier, Saint-Fiacre, etc., voulurent avoir quel- 
ques lambeaux du corps de ce saint homme ; mais la 
plus grande partie resta dans le lieu même qu'il avait 
habité ; et une communauté ne tarda pas à s'y former. 
Le nom de Cella ou La Celle ', anciennement donné à 
tout prieuré peu considérable ou au lieu de retraite d'un 
seul homme, fut conservé à ce couvent, ainsi qu'au 
village qui se forma à peu de distance. 

* CeUulc n'en est qn'QRdiminiiUr. 

TOMI y. ^ 
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Les coililes de DatntnartÎD furent les bieofaiteyra les 
plus consuiénibles, et même les fondateurs réels de cette 
mabon. Aussi ftlt-elle regardée jusqu'à la fin du xi'siècle, 
tomtnîé une dépé&danee de leur seigneurie. Mais^ à (^tte 
é][mquè , les religieux étaient livrés ft de tels excès de 
Mbaufehé qu'bn h'n^ ^eft refaracer. En suivant un tabiF 
laire de 4 092 ^ « le vice était seul en pratique dans eè 
«couvent; il s'y commettait plusieurs autres infamies, 
•quœ et dicere pndet, et audire turpe est, qu'où rougirait 
»de dire et d'entendre '.» Kien ne pouvant rappeler ces 
moines à leurs devoirs, les |)ossesseurs du couvent, le 
donnèrent, en cette même année, . à l'abbaye de Mar- 
moutiers, pour y introduire une réforme. 

Devenu prieuré de Marmoutiers, La Celle se fit re- 
i^arquer par la régularité de ses religieux; aussi se 
plut-on à l'enrichir par te don de plusieurs églises des 
environs. An liii^ siècle, l'église, menaçant ruine, fut 
t'ebÂtiè ainsi que le cloître. Au xvii^ siècle, l'abbaye 
de Marittoù tiers céda cette nfiaison aux bénédictins an- 
^àis, réfugiés depuis quelque temps en France, et que 
Louis XIV Naturalisa en i 650. 

Ce couvent a été détruit Fors de la Révolution. Il n^oflre 
pfùs aujourd'hui que des ruines. 

La Cette est un village assô2 considérable, dont teà 
tMvironà 6ont en terres labourables, vignes et prairies* 
On y conipte près de 1 ,200 habitants, en y comprenant 
plusieurs hameaux voisins. ïl appartient au département 
de Seiûe-et-Marne, arrondissement de Coulommiers. 

; DopleMii, tome n, pièces JuiUfieatives, n» 18. 
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COULOMMIER8. 

Petita Tille sitoée sor un bras dii grand MariOi k 
quatre lienea an 8. de La Ferté-soiis-louarre, douse m 
N. 0. de Melun et quatoroe à TE, de Parie. 

Une église, dédiée à saint Denis, matait tr^ vwmtr 
nement en ee lieu. Les comtes de Champagne en étaîeni 
seigneurs directs, en leur qualité de comtes de Brin, et 
y avaient étMi des chapelains qni jouissaient de plu- 
sieurs prifiléges. Ces comtes, si puissants, habîtaiettÉ 
quelquefois ee lieu, où se trouyait un manoir seigneurial. 
Ce bourg devint bientôt assez considérable. Vers la fia 
du XI* siècle, une seeonde église, sous le titre de Saint»- 
Foi, fut érigée par Thibaut III, comte de Champagne, A 
Textremité orientale de la ville et dans un quartier 
qu^on appelait alors' le Maned. Des religieux y fureitf 
Clément établis ; et, peu après, les revenus des chape- 
lains de Tandenne ^lise passèrent à la nouvelle fonda- 
tion. Samt-Denis cessa d^ lors d'être une neliégiale et 
devint la eure de Gonlommiers. Quant à Téglise de 
Sainte-Foi,, elle fut donnée par scm fondateur à Tah- 
baye de Conques, du diocèse de Rhodes, dont oHe de- 
vînt ainsi un simple prieuré. Ce prieuré reçut d^impor- 
tants privilèges. La seigneurie de toute cette portion de 
la ville lui fut dans Torigioe concédée par des oomtes; 
ie prieur y renonça plus tard ; mais il reçut en échange 
ia juridiction seigneuriale dans toute retendue de la 
«TiHe, et, de plus, le droit de pertevoir une /coaitribotion 
eur les marchapdîses de 4o«te espèce que l'on rendait à 
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la foiré qui se tenait, chaque année, le jour de la fête 
de Saint-Denis, et durait pendant deux journées. 

Ce prieuré fut successivement enrichi par les dons 
d'un grand nombre de seigneurs. Plusieurs églises, 
entre autres la paroisse même de Coulommiers, en dé- 
pendaient, ainsi que les écoles de la ville. Il fut sécula- 
risé vers le milieu du xvi* siècle par une bulle du pape 
Paul m. Dès lors, il n'y eut plus de moines; et le 
prieur, qui jouissait ainsi tout seul de riches revenus, 
se chargeait de payer quelques ecclésiastiques séculiers 
pour célébrer le service divin au prieuré. 

En A2Si\y Thibaut VI, comte de Champagne, se dis- 
tingua par un établissement plus grand et plus utile que 
celui de son aieuI et qui doit consacrer son nom dans 
les souvenirs de cette petite ville : nous voulons parler 
de la chartre qui affranchit et constitua la commune de 
Coulommiers. Elle serait une belle action, si le comte 
ne Tavait pas concédée à prix d^argent comme c^était 
alors Tusage général. Celle-ci est fort remarquable : le 
comte y fait plusieurs concessions ; il accorde aux bour- 
geois Texercice de la justice sur les étrangers qui viendront 
ou sont venus s^établir dans la commune de Coulommiers, 
lorsque l'objet en litige ne s^élèvera pas au-dessus de vingt 
sous ; mais il se réserve la justice pour les crimes très 
profitables au seigneur, «Je retiens, dit-il, le meurtre, le 
«rapt, les larrons; je retiens les champions vaincus des- 
«quels j^aurai Tamende, etc.» Il termine ainsi cette 
pièce que sa longueur ne nous permet pas d^insérer ici : 
tEt est à savoir que, se aucun de la commune de Col- 
•lomiers estait arreste ou pris en aucun lieu por ma 
ndette, gie (je) suis tenu à délivrer luy et ses choses 
>dou mien : ets^il estait pris ou arrestez por autre chose, 
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»{^e li sai tenu à aider à délivrer à buene foy ; et est à 
«savoir que se aucuns de cax {emx) qui venront ester 
»en la commune de GoUomiers, s'en yeuUent relier^ il 
»s'en iront sainement et franchement quant il vorront 
»et auront conduit de moi pleinement xv jors ; et est à 
«sayoir que mi serjant qui sunt à moi et sil qui ont mes 
•Chartres et les' Chartres de mes antessors seront en la 
icommune de Goilomiers, s'il vuellent, et, s'il ne vuel* 
»lent, il seront en ma main si cume il estaient devant ; 
»et ces convenances qui sunt devant dites gie jurées à 
•tenir par moi et por mes oirs et aux et à lor oirs à tos 
•jors : et por que ce soit chose ferme et estable gié Tai 
•sellé en mun seel '. » 

A peu près vers la même époque, fut fondé à Coulom* 
miers, par un seigneur nommé Jean de Fatras, un Hôtel- 
Dieu qu'accrurent dans la suite diverses fondations 
charitables. Au xiv* siècle, il était administré par des 
religieux et par des religieuses. Au xvii', on y réunit la 
maladreriedeChailly. Vers le milieu de ce même siècle, 
il se forma dans cette ville une association de dames de 
la charité. Cette confrérie fut remplacée, au commence- 
ment du siècle suivant, par trois sœurs de la charité pour 
le soulagement des malades. L'Hôtel-Dieu et Thôpital 
de la Charité sont aujourd'hui réunis sous le nom d'hos- 
pice. 

Conlommiers souffrit* beaucoup pendant les . guerres 
civiles qui livrèrent le royaume aux Anglais. La ville 
fut pillée, et le prieuré livré aux flammes; mais ces ca* 
lamités furent réparées après le retour de la paix. Ainsi 

* Doplaiiiy Histoire du diocèu de Meaux, tome u, pièces justificatives, 
%• 295. 
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i|u6 nous TâvonB dit précédemment, on obtint les som* 
mes nécenaires au rétablissement du monastère, en pro^ 
iienatit \ei reliques par tout le royaume. Pour Sainte-Foi 
éa Goulommiers, le même résultat fut obtenu au moyen 
à*Uïk grand nombre de miracles qui se firent dans tout le 
oouri du XT* eièole : c^étaient surtout des aveugles qui 
y aooouraient pour y recouvrer la vue. Des procès-ver- 
bavx du prieuré constataient, dit-on, un grand nombre 
de œs guérisons miraculeuses '• 

Au commencement du xtu* siècle, Catherine de Gon- 
tague, veuve de Henri d'Oriéans, duc de Longueville, qui 
possédait Coulommiera comme dame ou châtelaine, y fit 
bâtir un très beau château dans une tle que fonne en cet 
endroit la rivière du Morin. Le duc de Chevreuae, en 4 756, 
Si abattre cette demeure seigneuriale , dont il ne reste 
plus que des vestiges. À peu de distance du château et sur 
raligneoieM même des bâtiments, la princesse posa en 
4 64 T là premiè)*e pierre d'un couvent qu'elle destinait 
à ém capucins* Cet] édifice fut achevé en 4625 ; et ka 
p^res en prirent alon possession.. L'église de oe mona- 
stère etiste encore, et se fait remarquer par une archi- 
tecture trop élégante pour une capucinièrê. 

Outk*e les établissements religieux d-dessus désignés, 
^Hlommiers possédait encore, avant la Révolution, utt 
couvent de chanoinesses de Tordre de Saint-Augustin. 

Oetle petite ville. Tune des principales de la Brie, était 
ttocfemlement le siège d'un bailliage , d'une élection, 
d'une matlrise particulière des eaux et forêts, et d'une 
uuMélégation de l'intendance de Paris. Elle est au- 
jourd'hui chef-lieu d'un arrondissement du départe^ 

■ Dupleiiif, Cooie i, liv. ui, page 294 . 
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meot de Seioef-et-Mavne et la résidence 4^jiq (soii8«préfp|. 
Elle a un tribunal de première instanpe, um l^^Qfi de 
paix, et une brigade de gendarmerie. 

Le commerce y est très consiaérable et concourt sur- 
tout à Tapprovisionnement de Paris : il consiste en 
grains et farines, fromages, melons qui y sont fort esti- 
més, laines, tanneries, eU. Il y # deux foires annuelles, 
le A^ mai et le 9 octobre : celle-ci est la plus considéra- 
ble. L(s tfiafehé se tient le mercreclf çjie f^^fiqft^ 9^m^o. 
Celui du premier mercredi de cha^e p>#^S| dfx*^ Pfr 
peUe mafck4 firancs est presque une fpifB. 

Phisieiirs maisiMe d'éduoatiap poi^ )lw je^ni^ ge^ 
dm deux mw soot {établies ^ deplo^miws îg$e 4e /»i- 
IttetioQ xesA'mm êi agréable pjn j iGt^Pple «f^iroii 
8,im babiteats 

S VI. 

BOISST-LE-CHÀTEL. 

Beissy-le-ChMel est «tué è une Jieae de Cfm^mfXfier$y 
4t il deux lieues vers VO. de B^ebais. 

€e ^llage\ eujourd'b^i de j)eii fX^ifjf^oplmefà y mt 
aolrefois un cbâteau fortifié ; il /apf)ariL^, daas -la ^^ite, 
à M. de <Gaumartiii, intenda^yt de FJia^^P^. 

Il ne reste plus de cejcbàtonv q,u'mie|gpoase iojDr, l^s 
débris d'une ebapelle, ei deui: ^eulires bft(i4DC)ii(ts ^CaisfOit 
partie 4e Tbabitation prwoipalen ^our^ 4e fossés k^- 
^ et profonds, m M. VifUeMe^ fajtxépimeriies4eiit« .t^urs 
•elles aulres<bMîiBeiitsexidtaa4s. lls3Witefivirûiinés4'fin 
«jardin à Fanglaise, dans lequel serpente une petite 
«rivière alimentée par jine ^m;Q9 4^ Iv ^fW fi^^' 
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Bleot dans la partie des fossés qui n'a pas été comblée. 
Le Tillage n^oflre rien de remarquable. 



S vn- 

REBAIS. 

Petite ville située à trois lienes à TE. de Coulommiers 
et à dix-sept de Paris. 

Nous ayons vn le bienhenreox Adon fonder le mo- 
nastère de Jouarre. Pendant qu'il signalait ainsi sa dé- 
yotion, Radon ou saint Onen, son frère, voulut se signa- 
ler par quelque établissement du même genre. A trois 
petites lieues de Jouarre était un lieu fort solitaire,^ 
également distant du grand et du petit Morin, et voisin 
d'un torrent alors appelé Resbae, d'où vient sans doute 
le nom actuel de Rebais. Ce lieu faisait partie d'une terre 
royale. Saint Ouen la demanda à Dagobert qui s'em- 
pressa de l'accorder. Une abbaye d'hommes y fut sur- 
le-champ érigée, et reçut le nom de Jérus^dem qu'elle a 
perdu dans la suite. Saint Ouen voulut d'abord s'y reti- 
rer, comme son frère avait fait à Jouarre ; mais, cédant 
aux instances de ses amis, il continua au nom du bien 
public, de rester à la cour , exerçant sa charge qu^on 
croit être celle de référendaire. L^abbaye parait avoir 
été fondée vers Tan ^4. Deux ans après, saint Aile, 
moine de Luxeuil, en fut nommé le premier abbé '. 

Celui-ci était cousin germain de saint Faron et fils 
d'un certain Aguvald, l'un des seigneurs les plus consi- 

' OHni, annai, eecUt. fhme., tome m, page 16. 
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dérables de la oonr du roi d^Austrasie y Clotaire 11 ; de 
plus, sa vocation fut déterminée par une bénédiction de 
saint Columban, donnée à Tftge de sept ans. 11 avait 
acquis une baute réputation dans le monastère de Lu- 
leuil : c'est pourquoi saint Ouen le demanda au roi et 
aux prélats assemblés, en 656, à Glichy, comme le per- 
sonnage qui pouvait le mieux gouverner son monastère» 
Cette même année, Tévéque saint Faron et le roi Dago- 
bert accordèrent à Tabbaye des Rebais des privilèges dont 
voici la substance : personne ne pourra s'approprier 
rien de ce qui appartient au monastère ; les évèques ne 
s'attribueront à ce sujet aucune puissance ou autorité ; 
ils pourront venir prier dans Téglise du couvent ; mais 
ils s'abstiendront de pénétrer dons le cloitre et de le vi- 
siter, à moins qu'ils n'y soient invités par l'abbé et les 
religieux ; enfin les moines, au décès de leur abbé, éli- 
ront librement son successeur '. 

Sous la direction de saint Aile , cette abbaye devint 
bientôt florissante. On y comptait alors jusqu'à quatre- 
vingts religieux. Une Maison-Dieu, c'est-à-dire un asile 
pour les pauvres, y était attacbée. Après saint Aile, on 
compte parmi les abbés de Rebais plusieurs autres per- 
sonnages non moins distingués par leur dévotion que 
par le rang qu'ils ont tenu dans le monde, entre autres 
saint Filibert, fondateur des abbayes de Jumiéges , de 
Nermoutiers, etc. ; saint Rieul , qui devint arcbevèque 
de Reims ; saint Gautier, premier abbé de Saint-Martin- 
de-Pontoise ; Noël , chancelier sous fe roi Louis-le- 
Jeune, etc. 

Dans les siècles suivants, les princes et seigneurs se 

' DapleuU, lèoie I, Ut. 1, page 48. 
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complurent à doter riehement cette abbaye. Ao xti* aie* 
ele, elle possédait un très ^ad nombre de terres et 
d^églises, toutes réduites en prieurés. Ces moines savaient 
fort adroitement stimuler la générosité des seigneurs de 
eetle époque. On voit^ par exemple, Henri I*', eomte de 
Champagne, f'^^mtsar presque, suivant FeiiN'essîon de 
riiistonen du dioeèse de Meaui, pour payer en péagesi 
bois et «erres, une petite jArtie (particuîmi) d» mait$ 
iê JésM^hiitj un fragfnmê du broê du prùfkHe Ély$ée» 
um 4ên€ du bienhmtireum mmriyr Lazare^ H dêu^ denê$ de 
êaiinte Gmim>iève : précieux trésors que Tabbé de Rabais^ 
Brice, avait bien voulu consentir à éohauger pour qneir 
ques superfluités de ce bas-monde, e^eslnk-dire, de vastes 
propriétés» 

Un bowg considérable s^était formé autour de Tab- 
baye, dépendant à tons égards du monastère ; il ajouta 
encore à son importance. Fiers de la puissanas et des 
honneurs attachés à leur dignité, les abbés commencè- 
rent akurs à vouloir lutter contre les évéqnes^ afin* de 
se somtraire à leur juridiction ; il en rés«ilta nna que- 
relle semMable h celle dont plueiem-s antres monastères 
avaient été on étaient le théâtre. Cette aflaire dura frins 
de cent ans ; et la cour de Rome fut plus d^nne fois 
oUifrée d'intervenir. Dons celte période de teaaps, les ex- 
Goramnnications ne furent point épargnées, comme on le 
pense bien. Enfin, 4 24 2, il y eut nn compromis par leqiael 
la juridiclion epiritnelle et tenqpopelle élaît accordée k 
Tabbé, hors certains cas, tels ^e ceux d^érésie, de sacri- 
lège, etc. , lesquels étaient spécialement réservés k Tévéque. 
En compensation de cette demi-victoire , ie monastère 
s'obligea à délivrer tous les ans au prélat six muids de 
grain, à prendre sur la dime d'fipay. jCéMi «fiaîm fut 



Inprise M xm^ ttède, sous rëpisoopat de Bossuet Ce 
pi^at ne pot souflirir que quelques abbés de son diocèse 
se prétendissent affranchis du joug épiscapal. Un procès 
s^ensuiTiL Bossuet, ayant aloi's obtenu gain de cause, 
rantra dans ses droits de juridiction pleine et entière } 
et Tabbaye fut, par la même décision, dragée du tribut 
des six muids de blé ou d^eyoine qu'elle payait depuis 
le xni^ siède. 

Lorsque, euTertu du concordat de François P', le droit 
d^élire leur abbé fut enlevé aux religieux, le monastère 
déchut bientôt de son ancienne splendeur. La £fiveur 
livra ce riche bénéfice à des hommes peu dignes d^un 
poste parttL La discipline se relâcha insensiblement; 
et, à Tépoque où la réforme vint plonger le royaume 
dans des troubles fatals, Tabbaye était bien loin d'avoir 
ooBservé son antique renom. Le nombre des religieux 
était peu considérable. Us se regardaient à peu près 
comme libres de toute règles et Tabbé, quand il n'était 
pas à 1b eour ou ailleurs, vivut au sein de Topulenee 
dans on ch&teau oontigu à Tabbaye, ^ dont il reste en^ 
eore quelques ruines. 

Vers le milieu du xvi^ siècle, la famille de Lenoneourt 
possédait cette abbaye comme il titre héréditaire en ligne 
colla téralé. Philippe de Lenonoourt, le premier abbé de 
cette maison, en même temps archevêque de Rdma, 
ayant été nommé cardinal, partit pour Rome, afin de 
recevoir le chapeau. Dans le but de paraître avec plus 
de (aate è la cour pontificale, il avait fait enlever Tor, 
Turgent et les pi^r^ies, dont les châsses de son église 
étaient ornées^ et, non content de ces spoliations, avait 
emprunté une somme assez considérable au capitaine 
^entigny, depuis gouverneur de Meaax poorleslig^ucurs. 
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Celui-ci, voyant que le cardinal ne se hâtait pas de la 
lui rendre, vint à la tête de cent hommes d^armes, prit 
le château, le pilla, et y laissa une garnison. Le cardi- 
nal résigna peu de temps après Tabbaye à son neveu, 
nommé aussi Philippe de Lenoncourt, lequel a été sur- 
nommé Vivrognè, à cause de ses excès et de ses débau-» 
ches de table. Celui-ci voulant, au bout de deux années, 
se délivrer des ligueurs, appela à son secours le maréchal 
de Biron, qui vint avec cinq ou six mille hommes, et 
prit possession de Rebais au nom du roi. Il y eut alors 
môme quelque mésintelligence entre les moines et les 
nouveaux venus; et, comme probablement ceux-ci ne 
demandaient qu'un prétexte pour agir en ennemis, on 
prétendit qu'un coup de feu avait été tiré sur les gens 
du maréchal par quelqu^un du monastère; et Biron, 
sans plus ample informé', ordonna à ses soldats d'entrer 
dans Tégiise et d'y mettre le feu : ce qui fut exécuté. Cet 
édifice fut reconstruit trente ou quarante années après, 
mais ce fut dans des proportions moins grandes et moins 
belles qu'auparavant. Quanta l'abbé, il résigna l'abbaye, 
en 4622, à son neyeu, nommé aussi Philippe de Lenon- 
court, -«t mourut quelques années après d une manière $i 
infâme qu'on n'o$e en parler '. 

Ce troisième Lenoncourt en usa à l'égard de Ses reli- 
gieux, de manière à les forcer de chercher à briser son 
joug et à s'unir à la congrégation de Saint-Maur. Ses dis- 
sipations leur laissaient à peine dé quoi vivre. Il se 
faisait décorer du titre de marquis ^ et visait manifeste- 
ment h chasser entièrement les moines du couvent, pour 
le faire ériger en duché. Ils trouvèrent donc le moyen 

' Duplesflls, twne i, liv, iv, page kOi, 
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de conclure un trailé avec la congrégation deSaint-Maur; 
mais Fabbé, feignant d^y donner les mains, se fit confier 
ce traité, qui ne put recevoir son exécution qu^à sa mort. 
Il mourut en 4664. Pour tracasser ceux des religieux 
qui désiraient une réforme, il avait introduit dans le 
monastère une quantité de mauvais sujets, bannis de 
divers couvents pour leurs méfaits. Dès quMl eut cessé 
de vivre, la règle de Saint-Maur y fut introduite; et 
depuis Ton n^entendit plus parler de cette abbaye : elle 
a été détruite pendant la Révolution. L'église de Tabbaye 
était sous Tinvocation de saint Pierre. Il y avait en outre 
deux paroisses, toutes deux à la présentation de Tabbé : 
c^étaient Saint-Jean et Saint-Nicolas. Sur la première se ^ 
trouvait THôtet-Dieu, composé de deux salles, Tune de 
huit lits pour les hommes, et Fautre de six seulement 
pour les femmes. Cet Hôtel-Dieu a été conservé. 

Le commerce de Rebais consiste surtout en grains. Il 
y a cinq foires annuelles et marché le mardi de chaque 
semaine. Rebais appartient à Tarrondissement de Cou* 
lommiers. On y compte 4 ,200 habitants. 



S vni. 

LA FERTÉ-GAUCHER. 



Petite ville agréablement située dans une vallée étroite 
sur la rivière du grand Horin, et traversée par la grande 
route de Sézanne à Paris, à dix-huit lieues à TE. de cette 
dernière, à quatre lieues et demie de Coulommiers. 

Nous avons donné ailleurs Fétymologie du mot Ferti; 
nous ne reviendrons pas sur ce point. Un grand nombre 



78 ENVIROUS DE PARIS. 

de Itetix en France portèrent le même nom ; et lear ori- 
gine doit être expltqnée de la môme manière >. 

Elisabeth y femme de Gaucher, seigneur de La Ferté, 
consacra, an xi* siècle, la maison qu'elle atait dans cette 
ville, pour y bfttir une église de Saint'-Maftin : eetle fon- 
dation nous apprend à la fois Torigine da nom de 
Gaucher y donné à La Perte, et la fondation de son église. 

Un Geofroy, seigneur de La Ferté-Gancher, épousa, 
an xn* siècle, la troisième fille de Hugues de Yerman- 
dois, nommée Mathilde, de laquelle naquit Ada, qui 
devint Tépouse de Simon d'Oisj. Voilà tout ee qu'on 
sait de ce seigneur. 

A la fin du xiii* siècle, la seigneurie de La Ferté- 
Gaucher et celle de La Ferté-Ancbul, appartenaient à 
Jean de Guignes, vicomte de Meaûx, qui, en 4505, 
épousa la veuve de Mathieu Y de Montmorency, Jeanne 
Le Bouteiller. 

Quant à Péglise fondée par Elisabeth, femme deGau* 
cher, elle fut d'abord occupée par des chanoines sécu- 
liers ; mais elle passa, bientôt après, aux chanoines 
réguliers de Saint-Jean-des-Vignes ; enfin, en >I435, des 
difl!'érends survenus entre ceux-ci et les moines de 
Moléme ou de la Maison^Dieu, qui occupaient Téglise 
de Saint-MartifirdeS'Champs , au sujet d^une église de 
Saint'Romaini dont Saint-Martin-des-Ghamps avait tou- 
jours dépendu, nécessitèrent un règlement portant que 
Saint-Martin et Saint-Romain seraient dorénavant deux 
paroisses distinctes et indépendantes Tune de Tautre ; 
que la première appartiendrait à Tabbaye de SaintJean- . 
des-Vignes, la seconde à celle de Moléoie, 

■ Voyez La FBBTé-MiLOif, tome nr, page 180« 
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Il y ettt donc Saint^Martiii-de^Champs et Saint-Mar- 
tin dans la ville. Mais comme le titre de la cure était i 
Sainl-RomaÎD) les chaDoînes ne tardèrent pas à s^y trana- 
porter et i y établir le«r demeure. De lit le prieuré 
conventuel qui y subsista longtemps : Saint«ftomain 
était hors de Tenoeinte de la Tille* Le serviœ paraia> 
sialy pour la eommodilé des habitants^ s^introduisit dans 
Téglise de tfai&l*Martin. Alors personne ne pouvait tenir 
éeole, ni dit» la villoi ni dans toute retendue de la 
cbétellenie de La fVrté, sans la permission des ekanoi* 
nés réguliers. 

Vers le eemmencement du xtii^ siècle, fut fondé à 
La Ferté-Gauoher un couvent de cbanmnesSes réguliè- 
res. « Deui filles de cette ville, dit l'historien de Téglise 
sde Meaux, Barbe Dronin et Louise Dronin, coAçurent^ 
svers l'an 4620, le dessein de se vouer à Dieu. Elles 
•s'exercèrent ensemble pendant quelques années dans 
lies travaux de la pénitence, sous la conduite de Pierre 
»Legris, prieer-euré de la même ville. » La dame de 
La Ferlé43aQcher les seconda et fit les frais de la fonda- 
tion ; le prieuré resta soumis immédiatemeat à t'évèqne. 

tLa CMfmunauté, qui ne ch^chait qu'à faire son 
ssalvt dans une humble retraite et dans le silence, joui»- 
>sait d'une paiï profonde, que rien ne paraissait devoir 
sfrouUer. La prieure mourut en 4654; et M. de Bel«- 
sfeatt, évéque de Meaux, fit défense aux religieuses de 
•pr océder î aucune nouvelle élection^.. On s'arrangeait 
lalors pour chasser les chanœnesses de leur monastère 
set pour y introduire en leur place les religieuses de la 
•Yisitation ; et, le 9 mai 4é56, l'évèque arriva lui-mâme 
nà La Ferté avec quatre religieuses de h TintfftîoB, de 
iMeaux. » 
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Les chanoiiiesses étaient sans appui, sans secours ; ce- 
pendant elles résolurent de résister à Tévêque. Le refus 
qu'elles firent d'introduire chez elles les protégées de ce 
prélat irritèrent le saint homme, qui, Tannée suivante, 
revint à La Ferté, amenant main forte avec lui. On 
rompit la clôture du monastère et une douzaine de ser- 
gents furent placés aux portes du dehors. Louise DrDuin se 
mit en devoir de les aller fermer; elle fut saisie par qua- 
tre des satellites de Tévèque, qui la jetèrent dans un 
carrosse et la conduisirent à Faremoutiers. Quatre autres 
furent enlevées de force et conduites chez les religieuses 
de la Visitation de Meaux , qui restèrent en possession 
du monastère. Cependant les chanoinesses restaient fermes 
dans leur opposition ; et, dans ce temps, mademoiselle 
de Montpensier vint elle-même jusqu'à La Ferté, afin de 
les engager à se rendre et à embrasser l'institut de la 
Visitation; mais elles résistèrent à ses instances. Louise 
Drouin cita Tévéque de Meaux au Parlement. Le procès 
eut de l'éclat : on prenait alors grand intérêt aux que- 
relles ecclésiastiques. Le Parlement donna gain de cause 
aux chanoinesses, et confirma leur établissement. 

La Ferté-Gaucber était, avant la Révolution, le siège 
d'un bailliage seigneurial et d'une maîtrise particulière 
des eaux et forêts ; c'est aujourd'hui un chef-lieu de can- 
ton, le siège d'une justice de paix, et la résidence d'une 
brigade de gendarmerie ; l'Hôtel-Dieu a été conservé ; 
il s'y fait un commerce assez considérable. Le grand 
Morin y fait tourner plusieurs moulins. On compte à 
La Ferté-Gaucher 4 ,860 habitants. 

Le hameau de Mont-Blain, voisin de La Ferté, ren- 
ferme un château , dont le sile et les points de vue sont 
très agréables. 
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CHAPITRE I. 



Sur la rive droite de la Marne , la craie et Targile 
plastique se montrent en abondance, et le calcaire ma 
rin y est rare. 

Il en est autrement du calcaire siliceux ; ce calcaire, 
disent MM. Cuvier et Brongniard ^ forme, au sud-est de 
Paris, un plateau immense. Il n'est interrompu par au- 
cun autre terrain ; et, dans tout le pays , dont il forme 
la base, on ne connaît aucune partie de calcaire ma- 
rin ; mais on ne peut en dire autant de la formation gyp- 
seuse, dont les marnes le recouvrent quelquefois, ni des 
autres formations supérieures à celle-ci. Nous en avons 
conclu que le calcaire siliceux remplace, au sud-est de 
Paris, la formation de calcaire marin. 

Nous soupçomions cependant que cette sorte de ter- 
rain n^est pas absolument exclue des pays formés par le 
calcaire marin, et qu^elle s'y montre dans quelques par- 
ties en couches extrêmement minces, recouvrant les der- 
nières assises de ce calcaire. Nous soupçonnons, par 
exemple, que les marnes calcaires dures, souvent grises, 

Tom V. ti 
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souvent infiltrées de silice et de ^uarlz^ comme à Passy, 
à Neuilly, à Meudon, à Sèvres, etc.j ne renfermant 
jamais aucune coquille ni marine ni fluviatile , appar- 
tiennent à la même formation, que le calcaire siliceux de 
Champigny, etc. Il y a eAtre œs couches minces de mar^ 
nés dures et les siliceuses et entre les bancs puissants de 
calcaire siliceux, la plus grande analogie ; leur position 
respective dans la série des couches est la même, puis- 
qu'on trouve toujours ces couches au-dessous du gypse, 
et dans le passage du gypse au calcaire, comme à Triel, 
à Meudon, à Saint-Cloud, etc. 

Eu partant de Meaux, la vallée de la Marne forme la 
limite naturelle de ce terrain jusqu'au cap où est situé 
Ambroise ; il n'y a qu'une seule lie de calcaire siliceux 
sur la rive droite de cette rivière, celle qui porte Damp- 
mart et Carnetin. 

On remarque que le calcaire siliceux quitte la vallée 
de la Marne à Ambroise , pour aller gagner, presqu'en 
ligne droite, celle de la Seine h Villeneuve-Saint-Oeor- 
ges ; alors il la suit jusqu'à Draveil. En s'étendant sur 
la rive gauche de cette rivière ; il prend pour limite, à 
l'ouest, la vallée d^Orge jusqu'à Saint-Yon, au-delà 
d'Arpajon. 

Vers l'est , nous n'avons pu déterminer ses limites 
d'une manière aussi certaine ; elles sont et trop éloi- 
gnées, et trop souvent cachées par les sables; mais il 
parait qu'elles finissent , comme du côté de Nemours, 
aux collines de craie qui commencent à Montmirail, etc. 

Il serait fatigant et inutile de décrire successivement 
tous les petits plateaux renfermés dans cette grande en- 
ceinte; ce serait d'autant plus inutile, qu'il y a peu de 
terrains d'une structure plus uniforme que celui-ci. Nous 
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nous contenterons d^indiquer quelques-uns des points les 
plus remarquables parmi ceux que nous avons examinés. 

La colline de Dampmart, au nord de Lagny, est le 
seul terrain de calcaire siliceux que nous connaissions 
sur la rite droite de la Marne. Ce calcaire siliceux, sans 
coquille, est recouvert ici de calcaire siliceux d^eao 
douée ; et, vers Textrémité nord-ouest, cette colline porte 
le terrain gypseux de Cametin. 

La colline de Champigny, sur le bord de la Marne, 
est un des points où le calcaire siliceux peut être le plus 
facilement étudié, et un de ceux où il présente ses ca- 
ractères de la manière la plus évidente. Le terrain est 
formé, dans une grande épaisseur, de masses calcaires 
compactes réunies par des infiltrations de calcaire spa« 
thique, de quarte cristallisé, de calcédoine, de cacholong 
et de silex mamelonné et coloré en rouge, en violet ou en 
brun. Quelques-uns de ces silex, comme Ta découvert 
M. Gillet-Laumont, offrent ces couches pleines et pa- 
rallèles de calcédoine et de sardoine que Ton recherche 
pour la gravure en camées ; enfin, on y voit tous les 
passages possibles du silex dur et translucide an silex 
blanc, opaque et friable comme de la craie. Le calcaire 
gris, compacte et infiltré de silex, est exploité dans ce 
lieu pour faire de la chaux d'une très bonne qualité. 
Cette exploitation, ayant fait creuser et remuer dans un 
grand nombre de points le terrain de cette colline, 
nous a permis de' rechercher si nous ne pourrions pas 
apercevoir quelques débris de coquilles fossiles , soit 
marines, soit fluviatiles ; nous n^en avons vu aucun in- 
dice; mais le sommet de la montagne est composé de 
silex et de meulière renfermantdes coquilles d^eau douce. 

Selon les observations des minéralogistes cités plua 



à 



fil lf.NV|R07IS DE KiltlS. 

haut, la colline d^Ébly appartient à la formation gyp- 
seose. Il y a, de ce point jusqu^auprès du confinent de 
la Seine et de la Marne, une grande étendue de terrain 
sans plfttre; mais il faut remarquer . que le calcaire 
marin disparaît , et que ces deux formations reparais» 
sent également près de Créleil. 

«La colline qui domine Créteil au S. E., et au pied 
de laquelle se voit le hameau de Mesly, fait partie de 
la formation gypseuse. Le sommet de cette colline do- 
mine de quelques mètres Tentrée des plàtrières. On 
trouve d^abord des marnes argileuses vertes^ des mar- 
nes calcaires dures et des rognons de gypse cristallisé, 
vulgairement nommés grignard. 

»0n y reconnaît ensuite les trois masses. La première 
est à trente mètres de profondeur ; elle avait un mètre 
seulement de puissance : elle esi maintenant épuisée. 
La seconde est à trente^uatre mètres ; elle a environ 
un mètre quinze centimètres d^épaîsseur. La troisième 
qui est à trente-huit mètres de profondeur, a un mètre 
trois décimètres d'épaisseur : c'est celle qu^on exploite 
actuellement. Elle est composée de deux bancs dis- 
tincts. Ces masses sont séparées par des lits de marne 
feuilletée. On n'a point encore trouvé d'os fossiles dans 
ces couches de gypse. » 
Entre Seine et Marne, les terrains de sable et grès sont 
très rares. 

Les meulières sans coquilles se trouvent en petite 
quantité dans beaucoup d'endroits ; mais elles ne sont 
abondantes et remarquables que vers le cap occidental 
du plateau de Trapes, et l'appendice de ce plateau qui 
porte le village de La Queue. Les meulières y sont en pe- 
tits fragments. 
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Quant au lorrain d'eau doucC| il est si abondamment 
répandu aux environs de Paris, qu'on ne peut indiquer 
tous les lieux où il se trouve. 

La vallée de la Seine offre peu de limon d'alterrisse- 
ment dans la partie de son cours, que nous suivons. 
Ceux de la Marne sont généralement composés d'un li- 
mon plus fin ; et on n'y l-emarquc pas ces cailloux volu- 
mineux que présenteul les allerrissements de la Seine. 
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CHAPITRE II. 






SAINT-MAUR-DES-FOSSÉS. 

Ce bourg est situé à deux lieues de Paris, sur Tisthme 
de la péninsule que forme le cours de la Marne. 

Une inscription et un diplôme attestent son antiquité. 
L'inscription, découverte en 4725, prouve qu'il existait 
en cet endroit un collège de prêtres du dieu Silvain ; 
que cet édifice fut rétabli par deux curateurs, Marctis 
Aureltus, dit Hilarus, affranchi d'Auguste, et par Jfo^nti^ 
Crypiarius. 

ColUgivm Silvani resHtuerunt M. Aureliut Aug, lih, HUarut et 
MagnuB Cryptarius, euraiores. 

Rien n'indique ici l'époque de cette restauration : le 
titre d'auguste, plus éminent que celui d'empereur, 
était commun à tous les souverains de Rome. Il est 
inutile de se livrer à des conjectures sur un sujet peu 
important. Il suffit de dire que, sous la domination ro- 
maine, il existait un édifice consacré à Silvain, dieu des 
forels, et que ce lieu convenait à son culte, puisqu'il 
était couvert de bois. 
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Le diplôme de Cloyis II, roi des Francs/ est daté de 
Van 638. Ce roi donne à Blidégisile, pour y fonder on 
monastère, une forteresse, eoêtellionamf appelée iei 
Foêêéê, qu'en langue vulgaire on nomme Casirutn Ba* 
gaudarum, château des Bagaudes '• 

Malheureusement ce diplôme porte, comme tant d'au- 
tres, d'incontestables signes de fausseté ; mais les moî^ 
nés faussaires n'ont certainement pas altéré les appella- 
tions géographiques qui seules ici nous intéressent. 

Les Bagaudes étaient des troupes insurgées contre le 
gouvernement romain, et qui, composées de soldais ré- 
voltés, d'habitants des campagnes irrités par des injus- 
tices, ravagèrent pendant plusieurs siècles l'intérieur de 
la Gaule. On les battit plusieurs fois; on ne les détrui- 
sit point. Ils existaient encore au v® siècle^ du temps 
que Salvien écrivait son livre de Crubernêtitmê Dei '« 

L'existence des Bagaudes dans les Gaules, sous la 
domination romaine, comme sous les rois Franos, l'ois- 
tence des brigands nommés Bràbanfmê, Henuyeràf Aeic- 
iieri, Grandes-Compagnies, Éûorchmn, Trektê Hnlle Dm- 
Mm, Quinte mille DiabUi, etc., qui, pendaiit dense eents 
ans, désolèrent la France, prouve que les gouverne- 
ments faiUes et absolus sont les pires àen goiuvernemeots. 

Il parait que le surnom dê$ Fesiie, donné è ce lieu, 
provient de ce que les Bagaudes ou autres, avaienl, 
pcfur se fortifier, coupé par un fossé profand l'isthme 
de la péninsule. 

L'èhbaye de Saint-Maur-des-Fossés ne «onsbtait en- 



* Dipiomaia^ ehartm^ editoriàus Uporte, Dh Theil et de Bieqalgiiy, 
tome I, page 180. 

* Salvtanus de Gubematione Dei, Ub. v. 
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core qn^en un petit monastère qualifié de cosnobiohm. 
Les moines s'en étaient retirés, et les bâtiments tom- 
baient en ruine, lorsqu'en Fan 846, Louis-le-Débon- 
naire ordonna à Begon, comte de Paris, de rétablir ce 
couvent. On y rassembla dès moines ; Tabbé Benediclus 
fit construire une église élégante, solennellement dédiée 
en 839; elle fut enrichie du corps de saint Babolein, 
premier abbé, et on y construisit une chapelle de 
Notre-Dam&'des'Miracles. Avec ces ressources , Ta bbaye 
prospérait, lorsqu'en 86^1, les Normands ou Danois, 
ttonduits par le fils de Weliand, vinrent fondre sur le 
monastère des Fossés et Toccupèrent; mais Tannée sui- 
vante ils Tabandonnèrent après Tavoir mis au pillage. 

En 868, un parti de ces barbares exerçait ses brigan- 
dages sur les bords de la Seine; les moines de Glanne- 
feuille, en Anjou, effrayés de leur approche, prirent la 
fuite et erraient en divers lieux pour mettre à couvert 
le corps de leur patron, saint Maur. L'empereur Char- 
les-le-Chauve leur ordonna de le déposer dans le mo- 
nastère des Fossés. Énée, évéque de Paris, reçut le 
corps saint, le chargea sur ses épaules, le porUi dans 
Téglise des Fossés, et, le 45 novembre de cette année, 
le renferma dans un coffre de fer. Ainsi, Tabbaye de 
Glannefeuille perdit le corps de son patron, et celle des 
Fossés en profita. Ce nouveau saint prévalut sur saint 
Babolein, premier abbé des Fossés, et le monastère en*- 
richi de cette proie, en reçut le nom. Au lieu de porter 
celui de Saint-Babolein, il prit celui de Saint-Maur qa*il 
a toujours porté depuis. 

Eu Tan 878, nouvelle incursion des Normands dans 
les environs de Paris; les moines. fuient, portant avec 
eux le corps de 8aint Maur. Ils le déposèrent entre les 
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mains de personnes qui, par dévotion, voulaienl se Tap- 
proprier; ce ne fat qu'en Pan 920 qu'on le restitua. 
Les reliques alors étaient d'un grand prix; on les volait 
quand on ne pouvait se les procurer autrement. 

Les moines de Saint-Maur-des*Fossés eurent bientôt 
réparé leur perte : au moyen de leur précieuse et pro» 
ductive relique, ils firent rebâtir leur église détruite par 
les Normands, et devinrent riches. Leur richesse amena 
le désordre. L'abbé Mainard portait des habits séculiers 
et ne s'occupait que de chasser dans les bois voisins. Les 
religieux imitaient son exemple. Le désordre régna dans 
l'abbaye. Burchard, comte de Corbeil, avoué de Saint- 
Manr-des-Fossés, voulant y rétablir l'ordre, y envoya 
Mayenl, moine de Cluny. Mais celui-ci fit de vains ef- 
forts. Les moines lui déclarèrent qu'ils quitteraient leur 
couvent plutôt que de se soumettre à la réforme. Ces 
moines dissolus, à l'exception d'un seul, abandonnèrent 
leur couvent. Mayeul les remplaça par des moines de 
Cluny, qui furent plus studieux et plus décents dans 
leurs mœurs. 

Au XII® siècle, cette abbaye acquit des biens immen- 
ses; et, au XVI®, par l'effet du concordat, les abbés de 
Saint-Maur-des-Fossés devinrent commendataires. Fran- 
çois Poncher, évéque de Paris, en fut le premier abbé 
qai obtint ce titre. Jean de Bellay, qui, après lui, devint 
évéque de Paris et abbé de Saint-Maur, parvint à faire 
réunir les biens de cette abbaye à l'évéché de Paris ; et, 
en 4553, une bulle de Clément VII éteignit la dignité 
abbatiale. On créa des chanoines au Jieu de moines. 

Au xvu® siècle, il se trouvait encore des amateurs de 
reliques. En 4628, des voleurs, pendant la nuit, s'in- 
troduisirent dans cette église, et enlevèrent le chef ou la 
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tète de saint Maor, enchâssé dans un beau reliquaire 
d'argent. Ils prirent ce reliquaire et jetèrent la relique 
dans les champs. Cette tète était remplie de rouleaux de 
parchemins écrits, qui la firent reconnaître* Elle fut, 
un an après, découverte par des laboureurs ; on la trans- 
porta d^abord dans Téglise de Saint-Mandé, puis dana 
Celle de Saint-Maur. 

En 4760, les chanoines qui aTaient remplacé les moi- 
nes, furent réunis au chapitre collégial de Saint-Louis- 
du-Louvre. Ainsi, de cet ancien monaatèpe, de oelia 
abbaye opulente, il ne resta que des murailles et une 
église qui devint paroissiale. 

Les assises, qui rassemblaient lea officiera de toutes 
les justices dépendantes de Tabbaye de Saint-Maur, 
furent l'occasion d'une fête ou cérémonie qui attirait un 
concours de peuple si tumultueux, que le scandale et les 
profanations qui s'ensuivirent, nécessitèrent une ordon- 
nance de l'archevêque de Paris, défendant aux cha- 
noines de Saint-Maur d'ouvrir leur église à l'heure 
accoutuniée. 

D'abord, ce ne fut qu^une cérémonie aaae^ simple. Le 
cortège des officiers de justice, après leur assemblée^ 
allait, tambours battant, drapeaux déployés, faire la 
procession dans l'église de ce monastère } û sorlaif par- 
dessotns le cloître, puis allumait, avec solemiitéy le fes 
de la Saint-Jean. Le peuple aime les speetarfes) on vmt 
en feule de Paiis et des lieux cireônvoisin. Le nombre 
des spectateurs devenant toujours plus eonsidéraibks les 
acteurs redoublèrent d'émulation et donnèrent plus d'ap* 
pareil à leurs cérémonies. 

Les dévots passaient ordinairement la nuit dans l'é- 
glise ; (m y disait la messe ee jourJè à treis hpvres dq 



matin ; maifl, pour rendre la choie plna mystériense, on 
se détermina à la eélébrer à minait. Le peuple, toujours 
esclave du mystère, s'imagina que la nuit de la Saint* 
Jean était très favorable aux miracles. Les moines, secon- 
dant ces dispositions superstitieuses, exposèrent les 
reliques de saint M aur, qui avaient, dans ee temps-là , 
la facoltâ de guérir les épilepsies ; et on y transporta les 
personnes attaquées de cette maladie. 

Premièrenmit, retentissait dans Téglise le bruit des 
tambours et de la décharge des armes à feu ; puis, pen* 
dant quatre heures que duraient la messe de minuit et 
les matines, on n'entendait, dit M. Tabbé Lebeuf, que 
les cris, les hurlements continuels des malades, ou pré- 
tendus tels, des deux sexes, que six ou huit hommes pro- 
menaient étendus sur les bras, tout autour de la chapelle 
de Saint -Maur. Les malades criaient de toutes leurs 
forces : «Saint-Maur, grand ami de Dieu, envoyo^moi 
«goérison, s'il vous plaît ; » les porteurs faisaient encore 
plus de bruit, en criant : du f)ênt, du wnt ; et des personnes 
eharitables éventaient les malades avee leurs chapeaux; 
d'autres criaient : Place au» maladeB^ garé le rouge ^ parce 
qu'on prétend que cette couleur est contraire aux épi- 
leptiques. Quand un malade avait répété trois fois de 
suite sa prière, on le comptait guéri, et l'on criait à haute 
¥oîx : Mifachy miraèle I Enfin c'était un vacarme si grand, 
que l'on n'oortendait point le clergé chanter, et qu'il se 
formait trois ou quatre chants dans les différentes parties 
de l'église. Pendant cette nuit, il y avait, dans la même 
^ise, de petits marchands de bougies et dlmages, des 
mendiants de toute espèce, des vendeurs de tisane qui 
criaient : A la fraîche, à la fraîche ; loul cela augmentait 
le désordre ; e|, après la grand'messe, les {>èl«rtn$ cl les 
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pèlerines les plus sages couchaient dans Téglise, sans se 
gêner de leui*s petits besoins ; les autres allaient passer 
la nuit dans les cabarets ou aux marionnettes, ou bien 
à la danse; ainsi se passait cette prétendue dévotion '. 

François Rabelais, célèbre par ses ouvrages ingénieux 
et qui nous paraissent grossiers, obtint, en 4 555, de Jean 
du Bellay, évéque de Paris, la huitième et dernière pré- 
beude de Saiut-Maur, lorsque Tabbaye fut sécularisée. 
On prétend que ce fut alors qu^il composa son Pantagruel. 

Ce fut aussi dans ce lieu que les confrères de la Pas* 
sion essayèrent les premières représentations de leurs 
mystères. Le sujet du dernier spectacle donné à Saint- 
Maur parces nouveaux comédiens fut la Passion deNotre- 
Seigneur. Le peuple de Paris y courait en foule, et 
trouvait la Passion fort amusante. L^aifluence fut à un 
tel point, que le prévôt de Paris crut devoir en défendra 
la continuation. Alors ces comédiens se pourvurent à la 
cour; et, pour se la rendre favorable, ils érigèrent leur 
société en confrérie , sous le titre de Confrérie de la Passion. 

Le roi Charles YI, qui régnait alors, curieux de voir 
ce spectacle, se rendit à Saint-Maur, et en revint si 
satisfait, que le 4 décembre 4402, il donna, aux nou- 
veaux confrères, des letti*es-paténtes qui leur permettaient 
de s^établir dans Paris. 

Avant la Révolution, le prince de Condé avait, à Saint- 
Maur, un très beau château qui a été détruit, et dont on 
voit encore des vestiges avec un parc d^une vaste éten- 
due; il dominait la rive gauche de la Marne. On y voit 
encore un grand nombi*e de jolies maisons de campagne, 
toutes dans une très belle position. 

' Duplecsiç, HUtoin du diocèse de Meaux, iomt T, page 133. 
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L'isUime de la péninsule de SainMVIaiir qui, dans les 
temps antiques, parait avoir été coupé, Ta été de nou* 
veau sous Napoléon, par un canal fort utile è la naviga- 
tion de la Marne. Ce canal est revêtu en maçonnerie et 
couvert par une voûte très solide qui n'ôte rien h Tagri- 
culture et favorise le commerce. Les bateaux , en 
contournant la péninsule de la Marne, rencontraient 
des embarras et parcouraient un espace d^environ six à 
sept lieues ; aujourd'hui, par le bienfait du canal, déga- 
gés d'entraves» ils n'ont pas plus de onze cents toises h 
franchir. 

Saint-Maur est du canton de Charenton, de la banlieue 
de Paris, et contient environ 800 habitants. 



S II. 
CHAMPIGNY-SUR-MARNE. 

Village situé près la rive gauche de la Marne, sur la 
route de Rozay à Paris, à trois lieues à TE. de cette der- 
nière ville. 

Il existe en France, même aux environs de Paris, 
plusieurs villages nommés Champigny. On les a quel- 
quefois confondus avec Champigny-snr-Mame ; et le 
savant de Valois s'y est trompé. Le titre le plus ancien 
qui mentionne ce village est de 4060 ; il y est nommé 
Campenninum ; quelques années plus tard on le trouve 
appelé Campiniacum, 

On connaît un grand nombre de seigneurs de Champi- 
gny. Lorsque, sous Charles VII, le roi d'Angleterre fut 
maître de Paris, il enleva la terre de Champigny h Char- 
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les de la Rivièrei chevalier qui tenait le parti du roi de 
France, et en fit don au aienr de Saliabury. L^abbé Châ- 
telain écrivit dans ses Voyage$, que le château de Cham- 
pigny était aussi laid que le petit Châtelet. 

Ce château était fortifié. Le 5 avrils vendredi saint, 
de Tan 4 44 9, les Armagnaes, dit le Journal du règne 
de Charles VI , fondirent comoM d$$ diàbUi iiehainé9 sur 
les environs de Paris ; ils mirent le feu au fcnrt de Cham- 
pigny-sur-Marne, y brûlèrent femmes, «ifants, hommes, 
bestiaux et grains. Quand oeux du fwt en sortaient pour 
échapper aux flammes, ils étaient assaillis et percés à 
coups de lance , ou massaorés à coups de hache. Cet 
acte de cruauté fut, le même jour, renouvelé en d'autres 
lieux ; et le lendemain, veille de Pâques, les Armagnacs 
en firent autant, ou pis, au château de Croissy '. 

On sait que ces Armagnacs étaient du parti du dau- 
phin, qui devint roi sous le nom de Charles VU. 

Les guerres du xv^ siècle engagèrent les habitants à 
se clore de murs. Dans le siècle suivant, François P' 
leur en donna la permission par lettres de 4545. Les 
mêmes lettres établirent un marché à Champîgny. 
Charles IX, en 4565, accorda deux foires à ce village. 

Le village de Champigny est orné de plusieurs mai- 
sons de campagne remarquables. Il faut surtout citer le 
domaine du Tremblay, dont le château a été détruit, et 
h château de Cueilly, dont les jardins et le parc sont 
d'une grande étendue. 

Le vin de Champigny avait autrefois beaucoup de ré- 
putation; et, encore aujourd'hui, les yignes sont la 
principale culture de cette ^xnnmune. On y trouve 

' JonmoltfeCMrlM Tapage 61. 
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aussi, flur les bords de la Marne, des prairias char- 
maotes. 



S in. 

CHEWEVIÈRES-9I3R-MARNE/ 

Villaga situé sar Tiiades eoteanx qui bordent la rive 
gauche de la Marne, à trois lieues et demie au S. E» de 
Paris, par la roula de Rosay. 

Le premiev titre qui mentionne Cheneyières est du 
ui* siècle. Son territoire était alors, en grande partie, 
planté de rignes. Au xiu^ siècle, on entreprit de cons- 
truire Féglise sur un plan farop vaste ; la nef seule fut 
achevée sur oe plan. lïs ohœur, construit dans la suite, 
est moins élevé. Cette église fut donnée à Tabbaye d^ 
MonIrÉtif , tttuée à deux lieues de Cheneyières. 

En 4S68, un curé de Cheneyières, nommé Gervais Le 
Poalletier, mais plus connu sous le nom d*Àri$tote de 
la rue >, fut privé de son bénéfice, comme entaché de 
simonie et d^hérésie. En 4 685, Claude Dossier, chanoine 
régulier et curé de Cheneyières, obtint un arrêt du Parr 
leroent contre le seigneur et les habitants du. lieu : cet 
arrêt lui adjugeait la dime du vin à Tanche du pressoir, 
et dans les eaves ou celliers de ceux qui ne porteraient 
pas au pressoir. 

Plusieurs communautés, telles que celles de Sainte- 
Oeneviève, de 8aint-Maur, avaient des fiefs sur le terri- 
toire de Cheneyières. Les abbés de .Saint«Maur y possé- 
daient des serfs, qu'ils affiranchirent en 42S0. 
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Les habitants de Chenevières supportaient impatiem- 
ment {^exaction nommée droit de prise, attentat manifeste 
a la Ipropriété. On sait que des officiers du roi^ de la 
reine, des princes, etc., appelés chevawheurs, fourriers, 
preneurs j pillaient les maisons des habitants des cam- 
pagnes, enlevaient la volaille, les bestiaux, les lits, le 
linge, les tables, etc. Cette coutume révoltante, ce bri- 
gandage féodal dont j'ai souvent parlé, forçait les habi- 
tants à déserter leur pays natal, à rendncer à leur 
famille. Les rois de France avaient déjà accordé à quel- 
ques communes des environs de Paris la remise de cette 
sei*vitude abominable ; les habitants de Chenevières, en- 
hardis, se plaignirent au roi Charles VI, qui, par une 
ordonnance de septembre 4406, les exempta du droit 
de prise, à condition qu'ils conduiraient gratuitement 
à Paris plusieurs charretées de paille. Les communes de 
Puteaux et de Suresne obtinrent en même temps la 
même faveur ou plutôt la même justice ^ 

Chenevières est dans une position très agréable. Plu- 
sieurs maisons de campagne s'y font remarquer au- 
tant par leurs constructions que par les points de vues 
qu'elles offrent : telle est celle qu'on nomme le ChAteaUy 
dites des Beîx, appartenant au comte de Veimar. Une 
' maison construite avec goût sur les bords de la Marne 
appartient à M. de Màrsilly; M. Jay possède aussi, à 
Chenevières une maison de campagne, où il se délasse 
de la eulture des lettres par la culture des roses. Son 
jardin, dessiné en amphithéâtre sur le penchant du co- 
teau, est remarquable par un très beau point de vue, 
et par la variété des roses qui l'embellissent. 

* Recveil des Ordonnançai, Umm », pactts 142 et 143. 
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Près de Chenevières est l^ancien château d^Ormessonj 
bftti da temps de Henri IV. Ce château , qui est au- 
joord'hoi en ruine y a , dit-on , appartenu à Gabrielle 
d'Estrées. 

5 IV. 
LA QUEDE-EN-BRIE. 

Village situé près de la route [de Rozay, à quatre 
lieues au S. E. de Paris. 

Ce village est nommé dans les titres du xii* siècle, 
Cauda, La Queue, sans doute parce que le château au- 
quel il doit son origine avait été élevé près de la queue 
d^nn étang. Le château, ou plutôt les seigneurs, devaient 
foi et hommage à Tévéque de Paris. 

Un de ces seigneurs, nommé Huscherus de Cauda, 
au XII® siècle, vendit le château et la terre de La Queue, 
à Constance, fille de Louis-le-Gros. Cette seigneurie, en 
4269, eut pour propriétaire Alix de Bretagne, mariée à 
JeandeChatillon^ 

Le village pisirticipa aux malheurs des différents siè- 
cles, et notamment à ceux des guerres intestines et 
presque continuelles , qui, à différentes époques, déso- 
lèrent la France. 11 y participa, au xv® siècle, pendant 
lei r^es désastreux de Charles VI et de Charles VII, et 
surtout dans le mois de septembre et d'octobre de 4 450, 
où la guerre entre les Armagnacs et les Anglais se con- 
centra sur les rives de la Marne^ et dans les cantons que 
nous venons de décrire. 

L'abbé Lebeuf rapporte, d'après les registres du Par- 
lement, que, le 9 octobre 4430, le comte de Suffolck 

lOMB V. 7 
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reprit 'iMr ks ÂtWftgnaoBk chàtea« de La Queae, quUl 
fit'dénolir. Voici 9e passage : «Après le recouvremenl 
net -déraelitiea de la ville et forteresse de La Qoeue-en-- 
jiBrie, retourna et entra à Paris le comte de Snflrick, 
»à grande compagnie de gens d'armes de la nation 
«d'Angleterre. » 

Il parait que le château de La Queue est resté dans 
Tétat où Tavah rédait cette démolition. 

La Queue était anciennement entouré de murs avec 
^pôisiportea. X^abbé Lébeuf dit avoir vu^ en 4798, les 
restes de ces portes : Tune s^appélait la perte de Paris, 
lone autre la porte de Lagny, et la troisième la porte de 
firie. 

*Quànt ti la forteresse, il n'en eiiste qu^nn vedte, qui 
'fite^es regards des iFoyageur8,Tappelle des temps d'op- 
pression et de m(H*t , et contraste 'fortement arec l'air 
td'dbondenoe «qui règne dans les campagnes environ- 
'Miftes. 

Ges 'triâtes et iitformes 'témoignages de l'eustenoe du 
régime ^féodal, et de ees milliers de seigneurs, destruc- 
teurs et oppresseurs de ceux qui produisaient, sont 
^nombreux en France. Nous en ayons déjà mentionné, 
'nom enmentionnerons encore. 

On remarque dans les environs de La Queue plu- 

^sieurs maisons de eampagae, icntre autres ^le ditteau 

de MaisMctlks , dit des Mafmtmséh , et la maison de 
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Petite ville bâtie sur la route de Rosav à Paris , à sept 
lieues et demie au S. E. die cette dernière ville, ^ sept 
lieues au N. de Meiun. 

Les plus anciens titres latins noijinjent ce lieu Tur^ 
nuaeum et Turnomiumy puis ensuite Tomemitufi. 

On conjecture que cette ville doit son origine ^ uijie 
communauté de filles, et que, durant les course^ des 
Normands, au ix^ siècle, ces religieuses quittèrent le^r 
monastère, lequel, ayant été détruit ou du mfiins 
dévasté, fut dans la suite réparé par les soins des évéques 
de Paris et de quelques riches séculiers. 

Il y eut anciennement deux églises dans ce Keu : 
Tune, de Saint-Denis, dans le vieux château à l'occident 
de la ville, était un prieuré desservi par quelques moines 
de Saint-Maur ; Fautre, de Sainte-Madeleine, était Téglise 
paroissiale de toute la ville. 

Dès le règne de saint Louis, il efistail an 86tel-Dieu 
et une maladrerie à Touman. 

Le plus ancien seigneur de Tourj^an co^mu ^t Gui qu 
Guillaume de Vitry, qui vivait du temps du roi Henri I^.. 
C'est lui qui, en 4088, donna aux moines .de Saint- 
Maur, Féglise de Saint-Denis. Un descen^^nt de celui-ci 
vendit, pour aller à la croisade , sa terre de f!o|ima)i 
à Gui de Garlande. Les seigneurs de Tournan relevaient 
des évéques de Paris , qu'ils devaient porter j^ur leurs 
épaules lors de leur entrée solennelle dans ^eur siég^ 
épiscopal. 
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Au xni* siècle, Âncelle de Garlande était seigneur de 
Tournan. Eu 4295, Tournan sortit de la maison de 
Garlande et entra dans celle de Chambly. Dès lors on 
trouve beaucoup de démembrements de cette terre : ce 
qui rend très confuse la série des seigneurs de ce lieu ; 
cependant il est certain qu^elie fut possédée, en très 
grande partie, par Charles, fils du roiPhilippe-le-Hardi. 
Le roi Philippe-de-Valois, fils de Charles, continua à en 
jouir; et, en 4343, la donna à Jean, son fils aine, 
duc de Normandie : il existe plusieurs autres seigneurs 
de Tournan. 

Quoique situé dans la Brie, pays nivelé par de gran- 
des masses d^eaux , Tournan se trouve placé dans un 
vallon, peu profond à la vérité, où coule une petite 
rivière qui prend sa source dans les bois d'Hermières 
et qui se jette dans la Marne, auprès d^Ozouer. On 
compte dans cette ville 2,000 habitants. 

S VI. 
FONTENAY-TRESIGNY ou LUMIGNY. 

Fontenay est une petite ville avec un château, située 
dans la Brie, à dix lieues de Paris, sur la route de cette 
capitale à Rosay, à deux lieues au N. 0. de cette der- 
nière ville. 

Fontenay-Tresigny était peu connu avant le xyi^ siècle. 
Un château royal, bflti par François P"", tira ce lieu de 
son obscurité. Charles IX y fit plusieurs séjours, y 
donna des fêtes et y attira, notamment en 4574, les 
princes et seigneurs du parti protestant qu'il comblait 
de caresses. Conseillé par son indigne mère ^ ce jeune 
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roi joua^ pendant plus d^un an, sans se déconcerter, 
un rôle de déception et de perfidie habilement conçu, 
plus habilement exécuté, et dont s^honoreraient des 
hommes vieillis dans le crime. II s^agissait d^ayeugler, 
d'endormir les princes et chefs protestants, de gagner 
leur confiance pour les assassiner avec plus de succès. 

L'amiral Coligny, mandé secrètement à Fontenay, 
s^y rendit. Charles IX Tentretint de son prétendu projet 
de porter la guerre en Flandre, projet qu'il feignait de 
cacher aux Espagnols pour mieux tromper les protes- 
tants. Coligny, environné de séductions, se laissa entraî- 
ner dans le piège ; plusieurs s'y jetèrent après lui : tels 
furent les députés de plusieurs villes protestantes qui 
Tinrent alors a Fontenay pour se plaindre des infractions 
aux édits , ou pour prier le roi de les garantir de nou- 
veaux troubles. Ce prince leur prodigua les caresses, 
les promesses et les espérances. 

Parmi les députés qui vinrent encore auprès du roi , 
à Fontenay , étaient le comte Louis de Nassau , frère du 
prince d'Orange, les sieurs Lanoue, Théligny, etc., qui, 
déguisés et en grand secret, suivant l'expresse recom- 
mandation du roi, se rendirent ensuite au château de 
Lumigny. 

Ce château est situé à une forte lieue et au N. E. de 
Fontenay ; il est remarquable par une petite montagne 
d'environ quarante pieds de hauteur, qui est un vrai 
phénomène au milieu d'une plaine parfaitement nivelée : 
ce qui porte à croire que cette montagne est factice 
comme il en existe un très grand nombre en France. A 
sa cime s'élève une vieille tour ronde. 

Le château et son parc sont considérables, et situés, 
ainsi que le village, au bas de cette montagne. 
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Charles IX se déroba de sa cour de Fontenay ; et, 
dcconipagrié seulement de sa mère, Catherine de Médicis, 
des marécnaùi de Montmorency et d^Anville et d^une 
petite suite, il arma à Lumigny. Là, avec les principaux 
protestants t[ui s'y trouvaient déjà, et quelques autres 
tels que firiquendaut et Cavagnes, il tint un conseil, où 
il renouvela des promesses qu'il était bien résolu de ne 
pas tehir^ et des ruses qui tendaient à prouver qu'il trom- 
pait les Espagnols pour servir le parti protestant, qui 
seul était trompé. 

Après le conseil, Charles IX, sa mère et les chefs pro- 
testants déjeunèrent ensemble ; puis ce roi fit une tour- 
née dans le château. En le parcourant, il trouva Foccasion 
de donner de l'exercice à son naturel méchant ; arrivé 
dans un lieu oà l'on nourrissait des lapins, il s'arma 
d^un bâton, et s'amusa à frapper sur ces animaux; il en 
tua plusieurs '. On sait que ce roi se faisait un plaisir 
d^abattre, k coups d'épée, les tètes de la volaille, des 
cochons et des mulets, et à donner la mort aux bêtes et 
aux hommes. 

Le séjour du roi à Fontenay eut lieu au mois de juil- 
let 4 btl ; et ce fut le 24 août A 572 que tomba le mas- 
que dont le crime s'était couvert, et que furent massacrés 
ceux qu'on avait abusés par des caresses. 

En A6i8y le bhàtean de Fontenay appartenait au duc 
d'Êpernon, si fameux par son orgueil, ses violences et 
éâ tyrannie effrénée. Le jour de Pâques, le roi Louis Xllt 
et toute sa coût étant en grande cérémonie à l'église de 
Saini-trermain-l'Àuxerrois, le duc, piqué de voir le 
garde-des-sceaux, Dû Yair, assis au-dessus des ducs et 

' Mémoires 0$ VtMi §$ i^Vahee som Charlei IX, Urne i, ps^ 74 et 
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paifft, se lefA bras(|ii9Bi69t de sont ^iég^^ swJLk giurd^ 
dea-floeau, et le poussa avec ki}iKKe6 et mai^ai^ Uf9fk^ 
iMots hors de Téglise. Geit» ^iolene^ raffcAke eelle^i^ 
ce même due exerça co&tee Varebevéque d^ Bci^dM^> 
^'il frappa pvbliqoemest de coupa da pai«ci ei 4a ^0|^ 
doMtoo. 

Le gardo*de»^oeaia se plaignit vivement 9» due de 
hnyBMi, %«î goQveniwt alers la France, et qf^i v^mwlL 
pas le due d'Épenum. A la cour m vésolut di'fkrré^r 
«elui^ei ; oiaie ce a^étaît paa chose fecUev le duc ^jnjL 
beaucoup d^amis pour le défendre. Qw^ oopjpffnîas 
de Suissea fureat destinées à îuvestif son bôteL pewlant 
k nuit du 7 au ft mai, et à te saisir de sa pw^iiiiBfu Le 
fier due en fut averti : il réunit trois eeiEita eavali^s affi- 
déa, partit à leur tète à la pointe du Jow,. ^ «sri^f^ ^ 
Foutenay. 

Le duc, s^y eroyaut è Tabri de toute poursuite, fen- 
foya une grande partie de son escovtû ) y^iy, dauy la 
soirée du 8, il apprit par un courrier, qpe see amift de 
Paria lui adressèrent, qu'il n'était pa^ en s^etié à For^ 
]uiy, et que des brigades de gendarmerie et de chevam^- 
légera de la garde marchaient powr Ty arrêter* 4iwitât 
d^]^>enion donna à tous ses servit^nra rqrdn de woptftr 
à cheval, et, pendant la nuit, il partit a^sc eu et prit la 
route de Metz. Voili ce que lui valut son apioor pewr les 
préséances. 

Ce ch&tean paasa ensuite h la famille de Qreteuil. 
François-Victor le Tonnelier-Bretsuil élpit maisqiûe de 
Fmiteaay-Tresiguy, sous le rèfft» de Lcwt ^V. 

La construction du cblteau de Fonteoey dat9 de la 
renaissance. Son plan est un carré qui laisse au centre 
une cour de même forme; le tout est proténé Mr de 
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larges fossés, remplis d'eaux vives. On entre dans ce 
ch&teau par deux portes avec ponts-levis. Ces portes sont^ 
chacune, fortifiées par deux tours que réunit une voûte 
crénelée, et par des meurtrières. Les quatre corps de 
bâtiments qui entourent la cour portent le caractère des 
constructions du temps de François P'. À Textérieur, 
les quatre angles sont, chacun, flanqués d'une tourelle 
ronde et élégante, dont la toiture a la forme conique 
très effilée. Ces tours sont plus fortes en diamètre que 
celles des portes. Une de ces portes se présente en face 
de l'église paroissiale , et l'autre donne entrée au parc. 

Ce chftteau s'est conservé dans son entier jusqu'au 
commencement du xix^ siècle , époque où une de ses 
parties , menaçant ruine, rendit sa démolition néces> 
saire ; il n'y reste que trois corps de bftliments et deux 
tours. Une des tours démolies contenait la prison et des 
cachots , et l'autre, une chapelle de forme élégante. 

Dans l'intérieur des bâtiments encore deboift, les 
amateurs des arts trouveront plusieurs objets intéres- 
sants : on voit dans les restes d'une galerie , convertis 
en appartement décoré, des peintures représentant, sur 
un fond d'or, des femmes en diverses attitudes, et, sur 
des panneaux et le plafond, divers sujets tirés de la fable 
et du roman d'Angélique et Médor. 

Dans l'une des tours est une pièce ornée de peintures 
remarquables par leur conservation ; elles sont appli- 
quées sur une boiserie circulaire, dont le fond brun fait 
ressortir des arabesques en or, entremêlées de chiffres 
couronnés et régulièrement répétés. Dans les panneaux 
sont peints des vases élégants , remplis de fleura de di- 
verses espèces, dont l'exécution est d'un fini admirable. 
Le plafond de cette pièce présente des armoiries et di- 
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vers sujets allégoriques. Le style de ces peintures fait 
croire qu'elles appartiennent à Tépoque de la construc- 
tion du chftteau. 

La place y qui se trouve entre le château et Féglise, 
est décorée par une de ces fontaines anciennes qu^on 
voit encore devant de vieux chftteaux, et qui se trouvent 
gravées dans de vieilles vignettes. Vers la cime, trois jets 
sortent d'un vase en plomb, tombent dans un premier 
bassin, et s'en échappent pour tomber dans un autre ba* 
sin plus vaste. 

L'église paroissiale parait avoir été bâtie dans le temps 
où le furent la fontaine et le chftteau. L'architecture en est 
simple et de l'époque de la renaissance. On y remarque 
des fragments de beaux vitraux ; les fonts baptismaux 
sont remarquables : leur sculpture appartient au règne 
de François I^'. 

Le clocher s'élève en forme carrée ; des girandoles 
semblables à celles du château ornent la toiture de cette 
église. 

La ville de Fontenay était autrefois entourée d'une 
muraille flanquée de tours et percée de portes. On en 
voit encore les restes. 11 y a environ quinze ans qu'une 
de ces portes , trop basse pour les voitures de hautes 
charges, fut démolie. Elle était curieuse et contenait à 
un étage supérieur une grande salle , où l'ancien bail- 
liage tenait ses séances. 

Cette ville est traversée et vivifiée par la grande route 
de Paris à Rosay. 

A une lieue et demie, et au nord de Fontenay, est le 
vaste château de la Houssaie , entouré de larges fossés 
pleins d'eau ; il a été embelli par le maréchal Augereau. 
On n'y entre que par des ponts-levis. 
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S vn. 
ROSAY Où ROZOT. 

Petite Tille située dans une Tatlée agréable et fertile, 
mt la petite rivière dTère», à orne liraesr fev9 te & E. 
de Paris y et sur une route qui passe à TottrttaD et se 
termine de ce e6té à Rosey même. 

La petite ville de Rosay est fermée de murs flanqués 
de tourelles de distance en distance : ce qui prouve 
qu^elle eut autrefois plus d'importance qu^elle u'eD a 
conservé aujourd'hui. 

En 4046, Hildegaud, seigneur de coeanton, établit 
dans ce lieu des chanoines qui, plus tard, en 4225, 
donnèrent un grand exemple de modération à leurs 
confrères, exemple malheureusement très peu raivi i ils 
trouvèrent leurs revenus trop considérables, et deman- 
dèrent que le nombre des chanoines fût doublé, afin que 
chacun , étant moins riche , menât ime vie plus con- 
forme à rÉ?angile. 

On remarque à Rosay Tintérieur de Téglise parois- 
siale, qui, par la délicatesse de son architecture, peut 
être comparée à une cathédrale. Il y avait, avant la Ré« 
Voltitîon, un couvent de religieuses de Tôtdre de Saint- 
Dominique, converti aujourd'hui en hospice. 

il s'y tient deux foires par an. 
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CHAPITRE I. 
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SAnrr-LÉoni, BBn-ooMn-BdBnT. 



SI". 

BERCY. 

Ch&teaa et port sitoés stif la rite droite de la Seine, 
au-delà des barrières de Paris appelées de la Râpée et de 
Bercy, entre le cours de cette rivière et la rue ou route 
dite de Bercy. 

Cette vaste étendue dé terrain qui s^étend depuis les 
barrières de Paris jusqu^aU territoire de Conflans était 
jadis occupée par des maisons de campagne, des habi- 
tations particulières^ et par deux maisons qualifiées de 
châteaux, et leUr parc. L^une, appelé le Petit-Bercy, 
est située en-deçà ou à Touest de la rue dite Gratige-aux- 
Merciers : je parlerai de sa destination actuelle ; Tatltre, 
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située au-delà de cette rue, subsiste en sou entier, et est 
nommée le Grand'Bercy. 

Ce château a longtemps appartenu à la iiamille de 
Malon. D^Olier, marquis de Nointel , Ta possédé et Ta 
fait reconstruire par Louis Leva ux, architecte du roi; 
le parc fut planté sur les dessins de Le Nostre ; il a près 
de neuf cents arpents de surface, et est orné de plusieurs 
statues. L'intérieur, richement décoré, offre des tableaux 
qui représentent plusieurs circonstances de Tambassade 
de M. de Nointel à Constantinople, peintes sur les lieux 
par Carrey, élève de Lebrun. 

Au commencement du règne de Louis XV, ce chftteau 
appartenait à M. Paris, frère de Paris de Montmartel, 
si fameux par ses richesses. Ce propriétaire fit construire 
à une extrémité de la terrasse, sur le bord de la Seine, 
un gros pavillon nommé encore PdM-Pam. 

Ce chftteau et son parc, placés sur le bord de la Seine, 
et dans une heureuse situation,^ appartiennent aujour- 
d'hui à M. de Nicolai. 

Le chftteau du Petit-Bercy, situé en-deçà et à TO. de 
la rue de la Grange-aux-Merciers, subsiste encore; mais 
il a subi la métamorphose qu'ont éprouvée les maisons 
de campagne, les jardins, etc., qui sont situés entre cette 
rue et la barrière de Paris : voici la cause de cette 
métamorphose. 

Dès qu'une contribution fut exigée aux entrées de 
cette ville, il se forma au-delà de ses barrières des réu- 
nions d'habitations, des guinguettes, où les boissons, 
franches du droit d'entrée et à un prix moindre qu'à 
Paris, attiraient les Parisiens. De plus, une grande par- 
tie des vins et autres liquides imposables qui arrivent à 
Paris, s'y rendant par la partie supérieure de la Seine, 



BRBCY. 409 

passe nécessairement devant Bercy : le commerce sentit 
bientôt la nécessité d^un entrepôt, où les vins et eaux- 
de-vie pussent être déposés avant d^élre passibles des 
droits d^entrée. Ce ne fut pas Tunique motif de la pré- 
férence que les marchands et entrepositaires donnèrent 
à Teutrepôt de Bercy sur le grand entrepôt situé dans 
Paris : ils étaient plus libres dans ce premier lieu, et 
pouvaient avec moinsde gène opérer leurs manipulations. 

Bientôt toute la partie de Bejcy, qui s'étend depuis la 
barrière de la Râpée jusqu'à la rue de la Grange-aux- 
Merciers, fut achetée, louée et couverte de magasins, 
pour la plupart construits à la hâte. Les parcs, les jar- 
dins, les avenues plantées d'arbres disparurent presque 
entièrement et furent remplacés par des celliers, des 
magasins et des maisons nécessaires aux besoins des 
commerçants. Le chftteau du Petit-Bercy eut le même 
sort : il fut acheté par une compagnie qui loue des empla- 
cements aux marchands. Le parc sert à cet usage ; mais 
le bâtiment du ch&teau, et son jardin anglais, ont été 
conservés. 

Tous ces bfttiments, élevés sur le bord de la Seine, 
formèrent un quai nouveau dont la longueur était d'en- 
viron six cents toises; mais un événement inattendu 
détruisit en peu d'heures les travaux de plusieurs années. 

Le 54 juillet 4820, dans Faprès-midi, un incendie 
éclata avec violence et dévora presque toutes ces cons- 
tructions, la plupart couvertes en chaume. Le vin s'é- 
chappait des tonneaux brûlés et s'écoulait par torrents. 
Les pertes furent immenses : plusieurs marchands y 
perdirent leur fortune ; celle des autres en souffrit plus 
ou moins. On n'eut à déplorer la perte d'aucun individu. 
Un homme sur le point de périr, et que personne nWit 
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enlever au milieii des flammes^ fut sauvé par un jeune 
étudiant; nommé Darode, qui, dans cette occasion péril- 
leuse, montra autant de présence d^espritque décourage. 

Cet événement n^ empêcha point les maisons du port 
de Bercy de se reconstruire ; et rétablissement de Ten- 
trepôt; vaste; commode et ^lide, situé dans Tenceintede 
Paris; ne Tempécba pas non plus de prospérer* 

La Seine où affluent TOise et la Marne, et TÀIlier qui 
se jette dans la Loire, laquelle communique à la Seine 
par le canal de Priare et par celui de Montargis, trans- 
portent à Paris le produit des vignobles voisins de leurs 
rives; et le port de Bercy en recèle une bonne part. 
Aussi, dans les mois des arrivages, ce port est aussi 
animé, aussi embarrassé que les rues les plus fréquen- 
tées de Paris. 

Les ^larchandises déposées au port de Bercy sont les 
vins, les «eaux-de-vie, les huiles, les vinaigres, etc. Dans 
la rue de Bercy, parallèle au port, on trouve des chan- 
tiers de bois à brûler et de bois de construction, des 
entrepôts de pierres à plâtre, de briques, tuiles, ardoi- 
ses, etc. 

Bercy est du département de la Seine^ de Tarrondif- 
sèment de Sceaux et du .canton de Charentoji* 



COJÏFLANS. 



Village et château situés à la suite de Bercy, et sur la 
même rive de la Seine, à une lieue et à TE. de la bar- 
rière de Paris. 



COMFLANS. AAÂ 

£e lien 4oi|t ao« mm au ceafluont «de la |f arne et de 
la Seine, qui fle kouve dans le Toiainage. Il eat.ancten. 

L^église de Saint-Pierre de Conflans existait au xi* siè- 
cle. II y eut autrefois un château et des seigneurs qu^il 
serait fastidieux et peu in^lractif de dénommer. 11 sufBra 
de dire que François de Harlay, archevêque de Paris, 
désirant avoir une maison de campagne dans les environs 
de cette «capitale, «en 4672, en acheta une du duc de 
Richelieu, .wm 'qu'une ile sur la rivière. U y fit copa- 
ftruire un joouveau château pour lui et pour ses succes- 
seurs à rerchevéché de Paris, et y mourut le 6août469SI. 
La vie de ce jurélat fut peu édifiante ; et son éloge funè- 
bre serait très difficile à faire sans trahir la vérité. 

IjC château de Conflans, devenu la maison de campa- 
gne deuPQoesaeursde Tarchevéque deHarlay, se rattache 
au avènements de Tépiscopat et aux longues querelles 
que fit naître la bulle umgenitus entre les jésuites et ceux 
qui ne TétaieiU pas ^ Depuis le galant de Harlay jusqu'à 
rignorant, Topiniâtre, mais le charitable Christophe de 
£eaumont, il se présente à raconter trop de faits qui ne 
plairaient pasà tous les lecteurs. Je me bornerai à dire 
que, de ce château, magnifiquement orné, irrégulière- 
ment ^natcuit, on jouit d'une vue très variée, très pit- 



' Od peat Jager de l'aBiéiiilé qui régnait dans ees diqmtei (héologiques, par 
ce premier eonplet d'une chanson répandue au commencement du règne de 

|4>llUXV: 

. Votre areherdqiie est àConllas» 
Cest on grand foliuire ; 
Ceft on grand ao, c'est on grand so, 
Cest on grand solitaire, 
Ceat un grand solitaire, le 80 ; M«« 
Ccst on gmid soëialre* 

Le reste «Il daasto mtme esprit. 
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toresque, qui s^éteod sur le cours de la Marne et de la 
Seine, et sur les campagnes environnantes. 



S m. 

CHARENTON. 

Bourg situé à Test et à deux lieues de Paris, sur la 
rive droite de la Marne, à la suite de Conflans. 

Sous ce même nom et sous la même commune sont 
compris des lieux autrefois distincts, aujourd'hui physi- 
quement réunis, dits les Carriires, Charenton, le Pont-ck- 
Charenton, Charenton^Saint-Maurice, tous situés sur la 
même rive de la Marne, plus ou moins près de son con- 
fluent avec la Seine, et au bas du plateau de Yincennes. 

Le quartier de Charenton, appelé les Carrières ', 
avoisine Conflans. Son nom désigne assez Tancien em- 
ploi de son sol. Ce quartier se recommande par de 
jolies maisons de campagne placées sur le penchant du 
coteau, et surtout par des fabriques remarquables, telles 
que fonderies de fer, manufactures de produits chimi- 
ques, d^acier poli , d^amidon, ateliers de gravures pour 
les cylindres destinés à Timpression des toiles , etc. 

CHAHBmrON-LB-POHT. 

Charenton est connu dès le vii^ siècle, si Ton en croit 
la légende de saint Merry. 11 y avait alors un pont de 



* Dans le quartier des Carrières» eiistent encore les débris d'on coatent de 
cannes, dont l'église lenfermait le tombeau de la famille Boilly du Séjour, 
placé, pendanl la RéToluUon, au Musée dea monuments français (B}. 
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bois que l'on suppose avoir existé du temps des Ro- 
mains : en le nommait Pons Carantonis. 

Le pont de Gharenton, sur la Marne, est un des plus- 
anciennement bâtis pour faciliter, par terre, les arriva- 
ges à Paris. H a toujours été regardé comme la clef de 
la capitale de ce côté. Aussi a-t-il été souvent fortifié et 
attaqué; et cette circonstance Ta rendu célèbre dans 
l'histoire de nos troubles civils. Dès l'an 865, on trouve 
que les Normands s'en emparèrent et le rompirent. En 
juin ^358, le dauphin Charles, régent du royaume 
pendant l'absence de son père, Jean, prisonnier en An- 
gleterre, se présenta devant ce pont à la tète de son 
armée pour s'en rendre maître; il voulait de là se diri- 
ger sur Paris, qu'occupaient les Anglais, et leur allié 
Charles-le-Mauvais, roi de Navarre. Les Anglais, qui 
s'étaient emparés de Charenton, sous Charles VU, en 
furent chassés le A A janvier >I436, par la troupe du ca- 
pitaine deCorbeil, nommé Perrière. En >I465, l'armée 
de la Ligue, dite du bien public, attaqua ce pont, et s'y 
posta pour protéger ses opérations contre Louis XI. Les 
calvinistes le prirent en À 567. Le 25 avril A 590, Henri IV 
l'enleva aux soldats de la Ligue, qui s'y défendirent 
avec acharnement ; il était alors protégé par une grosse 
tour bâtie à la tête du pont; et Thistoire rapporte que 
dix enfants de Paris y résistèrent pendant trois jours à 
toutes les forces de l'armée royale. Henri IV fut si ir- 
rité de cette défense inattendue, que, devenu maître de 
la tour, il la fit raser et fît pendre les dix audacieux qui 
lui avaient tenu tête. Pendant les guerres de la minorité 
de Louis XIV, les frondeurs y repaussèrent le prince 
de Condé, et y firent une perte de quatre-vingts officiers, 
au nombre desquels était leur commandant. Le prince 

TOMI Y. i 
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de Condé s'en empara de nouveau la même année. 

Pris et repris ainsi successivement pendant plusieurs 
siècles, le pont de Cbarenton avait été reb&ti plusieurs 
fois. Il le fut encore en 4744 tel qu'il est aujourd'hui. 
11 est assis sur dix arches tant grandes que petites, et 
construit en pierre, à l'exception des quatre arcades 
du milieu qui sont en bois. On y fit quelques répara- 
tions en 4842. Au mois de février 4844, quand déjà 
Tennemi inondait les plaines de la Champagne et mena- 
çait d'arriver bientôt aux portes de la capitale, on for- 
tifia les approches de ce pont, et on établit aux deux 
extrémités des palissades à Tinstar de celles que l'on 
construisait aux barrières de Paris. Au moment où les 
armées alliées, malgré les brillantes journées de Champ- 
Aubert, Montmirail et Montereau, si glorieuses pour les 
armées françaises, se débordaient, comme un torrent, 
autour de Paris, la défense du pont de Cbarenton fut 
confiée aux élèves de l'École vétérinaire d'Alfort, qui 
avaient sollicité et obtenu du gouvernement l'honneur 
de se battre pour la patrie ; mais ces jeunes Français 
s'étaient flattés en vain de l'espoir de conserver le poste 
qui leur avait été confié : le 50 mars, accablés par le 
nombre de ceux qui les attaquaient, ils furent obligés 
de céder à la force. Cbarenton fut pris ; et l'ennemi se 
r<^andit sur la rive droite de la Seine. 

Le lendemain, les troupes virurtembergeoises et le 
corps autrichien du comte de Giulay y établirent leurs 
bivouacs et campèrent à Cbarenton. 

CHAUNTON-SAINT-MAUEICB . 

Ce qui rend surtout ce village célèbre dans l'histoire, 
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c est le temple des protestants. Ils en avaient un an vil- 
lage d^Ablon, trop loin de Paris. Henri IV leur permit, 
par lettres-patentes] de 4 606 , d^en construire un nou- 
veau à Charenton, et de s^y assembler pour les actes et 
cérémonies de leur religion* 

Cette permission excita des oppositions puissantes et 
des émeutes de la part des catholiques , qui mirent le 
feu à Tédifioe. Deux ans après, en 4625, il fut rétabli 
aux frais des protestants. Jacques de Brosse, célèbre ar« 
chitecte, en fournit les dessins, dont la magnificence ré- 
pondit au zèle des religionnaires et aux talents de Tar- 
tiste. Voici un extrait de la description qu^en fait le 
Mercure galant du mois de février 4686 : « Le plan était 
»dans un carré long, percé de trois portes ; savoir, une 
»à chaque bout , et au milieu d^une des grandes faces. 
»I1 était éclairé par quatre-vingt-une croisées, en trois 
«étages, Tune dessous Fautre, élevées de vingt-sept 
«pieds, jusqu^à Tentablement. Il avait de longueur cent 
«quatre pieds dans œuvre, et soixante-eix pieds de large, 
«aussi dans œuvre. Il y avait une grande nef, au pla- 
«fond de laquelle étaient les tables du Vieux et du Nou- 
«veau Testament, écrites en lettres d^or, sur un fond 
«bleu.... Au pourtour de la nef étaient vingt colonnes 
«d^ordre dorique de vingt-un pieds de haut, et qui for- 
«maient trois étages de galeries.... » 

Les protestants tinrent dans ce temple leurs synodes 
nationaux de 4 623 , 4 634 et 4 644. Ils avaient auprès 
une bibliothèque , une imprimerie particulière et des 
bootiques de libraires, principalement pour les livres 
dogmatiques. Plusieurs ministres de Charenton se ren- 
dirent illustres par leurs talents. Sur la fin du mois 
d'août 4685, quelques catholiques essayèrent, pendant 

8 
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la nuit, de mettre le feu à^ce temple; les protestants 
portèrent leurs plaintes au Parlement , il y eut ordre 
d'informer ; mais, Louis XIV ayant révoqué, en ce même 
temps, redit de Nantes, on commença à abattre le tem- 
ple, le soir même du 22 octobre 4665, jour où cet édit 
fut Yérifié au Parlement. Au bout de cinq jours , il ne 
resta plus aucune trace de ce vaste et superbe édifice. 
Cette destruction fut Fouvrage du fanatisme. Les pro- 
duits des nombreux matériaux qui en résultèrent fut ap- 
pliqué au profit de Fhôpital général de Paris. 

Le cardinal de Noailles fit venir du lieu de Val d^Osne 
des religieuses bénédictines, qui s'établirent dans rem- 
placement de ce temple ; elles y firent bfttir la petite 
église qu'on y voit aujourd'hui, et qui fut achevée en 
4705. 

En 4744 , un Sébastien Leblanc fonda , à Gbarenton- 
Saint- Maurice, une maison tenue par les Frères de la 
Charité, et destinée à recevoir les malades, particulière- 
ment ceux qui étaient attaqués de folie. A l'époque de 
la Révolution, cette maison fut réunie à la direction gé- 
nérale des hôpitaux de Paris; mais sa destination resta 
la même : le gouvernement s'est même empressé, dans 
ces derniers temps , de suppléer à ce qui y manquait. 
L'hôpital de Charenton a été considérablement augmenté 
et doté convenablement. Plusieurs nouveaux bâtiments 
ont été ajoutés aux anciens ; et maintenant , outre les 
malades de Charenton et des communes environnantes, 
on peut y recevoir plus de quatre cents insensés de Pun 
et de l'autre sexe. 

L'on n'admet à Charenton que les fous dont on espère 
obtenir la guérison ; les autres, ceux qui ne sont pas sus- 
ceptibles de retour à la raison, sont renvoyés à Bicétre. 
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Une nouvelle méthode de traitement fut employée dans 
cet hospice. M. de Coulmier , membre de la Légion 
d^honneur, directeur de rétablissement, imagina de 
faire usage de la musique et des exercices du théâtre 
pour la guérison des malades confiés à ses soins. Il don- 
nait des bals et des concerts :,la comédie se jouait dans 
un lieu où jadis on ne voyait que le spectacle hideux 
de la dégradation humaine. C'étaient les fous eux-mêmes 
qui, dans leur moments lucides, remplissaient des rôles 
et jouaient sur ce théâtre extraordinaire. Des fous étaient 
les spectateurs, quand la singularité de ces moyens cu- 
ratifs n^y attirait pas des curieux pour remplir le par- 
terre et les loges. M. de Coulmier a donc voulu, dans 
notre siècle, rendre à la musique son antique influence. 
On assure qu^il a quelquefois parfaitement réussi ; du 
moins on cite des cures qui en font foi, et ne laissent 
aucun doute à cet égard. 

La situation même de la maison aida beaucoup 
M. Coulmier dans son singulier genre de traitement. 
Bâtie sur le penchant d^une colline, au bas de laquelle 
coule la Marne, elle offre de toute part une vue ravis- 
sante. L^air qu^on y respire est pur ; les bosquets y sont 
frais, et les promenades délicieuses, au milieu d^un en- 
clos assez vaste pour permettre aux malades de se livrer 
au doux plaisir de la méditation. Ahl si l^on peut re- 
couvrer la raison, quand elle est égarée, c^est au sein 
de la campagne qu^on doit en nourrir Tespérance. La 
nature champêtre, en rendant au corps son énergie, 
peut seule donner à Tftme les moyens de reprendre sa 
force morale ' . 



• 1», 



L'éUbUssement deCharenton ta recevoir une grande extension. Dans leur 
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Bonaparte^ ne voyant que l'effet de la démence dans 
les principes horribles et les actes épouvantables du 
marquis de Sade, monstre de luxure et de cruauté, 
qui prêchait et commettait des crimes inouïs, le fit ren- 
fermer, comme fou, dans la maison de Charenton, où, 
en 4845, il a paisiblement terminé son exécrable 
existence. 

Le village de Charenton-Saint-Maurice est situé dans 
une position fort agréable. Il est bien bftti et renferme 
plusieurs maisons de campagne très jolies, parmi les- 
quelles on remarque celle qu'on appelle encore aujour- 
d'hui séjour du roi. 

Gabrielle d'Estrées avait, à Charenton-Saint-Maurice, 
. une habitation que lui fit bfttir son royal amant, Henri IV. 
Cette maison existe encore : c'est ce bâtiment en briques 
que Ton remarque à droite de la route, en entrant dans 
le village par Paris; on l'appelle le Chftteau. Gabrielle 
était riche en châteaux de cette espèce aux environs de 
Paris. 

Au-delà du pont de Charenton est situé le chftteau 
d'ill/bf I, consacré à l'utile établissement de l'école .vé- 
térinaire, dite Ecole royale d'économie rurale. 

S IV. 
CRETEIL. 

Village traversé par la grande route de Paris à Troyes, 

MMUm de ld38, let cliambres ont Yoté des fommei oonddérables pour l'exé- 
cuttoD des travaux, et le ministre de rintérieor à posé la mette année la première 
piene^des noateanx bâtimenu (B). 



GHBTBIL. 449 

à trois quarts de lieue au S. E. de Charentoo, à deux 
lieues uu quart au S. E. de Paris. 

Ce village remonte à uoe très haute antiquité^ si l'on 
en croit la tradition populaire de Creteil ; et son nom 
latin de Vieus ChristoUus est fameux dans les légendes. 
Saint Âgoard, saint Agiigert et une foule d^autres saints 
furent, selon Usuard, martyrisés dans un bourg du 
territoire de Paris, nommé Vicus Ckri$Unlu$. Dans le 
x^ siècle, quelques auteurs, aussi crédules qu^ignorants, 
prétendirent que tous ces saints avaient versé leur sang 
pour la foi, pendant le premier siècle de Jésus-Christ. 
«Mais, dit Tabbé Lebeuf, aujourd'hui Ton juge à la 
•seule prononciation de leur nom, qui n'est ni grec, ni 
«romain, ni gaulois, qu'il fallait que ce fussent des 
•étrangers qui, dans le cours du v^ siècle, eussent été 
«mis à mort par les barbares, lorsqu'ils firent leurs in- 
vcursions dans les Gaules.... Tout le reste est inconnu. 
«On sait seulement qu'en remontant la Marne, uu peu 
»plus haut que Creteil, commence une lie considérable, 
«appelée Ile Barbière^ que des titres latins, du xiii^ siècle, 
«appellent iwiila Barbaria » cette lie n'est arrosée du 
«côté du midi que par la Vieille-Mamef dite autrement 
i^Mart'BraSf qui, étant l'ancien lit de la Marne, prou- 
«verait qu'elle aurait fait primitivement partie de la 
«grande péninsule de Saint-Maur. On sait encore que 
«vis-à-vis cette lie, de l'autre côté de la Marne, il y a 
•eu autrefois une chapelle, et une crypte du nom de 
«Saint-Félix, marquée dans d'anciennes cartes, sous le 
«nom de cave de Sainl-Filix, et quelquefois, par alté- 
«ration, cave de SainUPhUippe... Si le terme de cave 
«ne signifie point dans cet endroit une chapelle souter- 
« raine en forme de voûte, il peut signifier une prison 
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»où l'on renfermait les bétes pour les spectacles. Ce 
Dsaint Félix, martyr, était apparemment un des notables 
»de la troupe de chrétiens qui fut massacrée dans ce 
ilieu, et dont étaient les deux saints dont parle Usuard. » 

La tradition veut que tous ces saints fussent nés à 
Creteil, qu'ils aient demeuré à la porte Caillotin, et 
qu'ils soient morts à Croix Taboury 

Le premier monument authentique où il soit fait 
mention de Creteil est de Tan 900. C'est une chartre, 
par laquelle le roi Charles-le-Simple confirme des dona- 
tions faites à une église de Saint-Christophe, et située 
dans le village àe Christoîlum ^ sur le territoire de Paris. 

En 980, la terre de Creteil passa, on ne sait comment, 
à la cathédrale de Paris, qui en eut la possession. 

Les chanoines de Paris étaient donc seigneurs du vil- 
lage de Creteil. Voici une anecdote qui prouve combien 
était bornée l'autorité des rois, et puissante celle du 
clergé. 

Le roi Louis VU, étant venu, à l'improviste, à Creteil, 
y prit son logement à l'entrée de la nuit. Etienne de 
Paris, écrivain contemporain, raconte de cette manière, 
et avec toute la naïveté de son temps, les suites de cet 
événement. « J'ai vu, dit-il, que le roi Louis, qui voulait 
«arriver un certain jour à Paris, étant surpris de la nuit, 
»se retira dans un village des chanoines de la cathédrale, 
1» appelé Creteil, Chrisiotlum. Il y coucha, et les habitants 
«fournirent la dépense. Dès le grand matin, on le vint 
«rapporter aux chanoines ; ils en furent fort affligés, et 
«se dirent les uns aux autres : c'en est fait de l'Église, 
«les privilèges sont perdus; il faut, ou que le roi rçnde 
«la dépense, ou que l'office cesse dans notre église. Le 
«roi vint à la cathédrale, dès le même jour, suivant la 
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ttcoutuine où il était d'aller à la grande église, quelque 
» temps qu'il fit. Trouvant la porte fermée, il en demanda 
»la raison, disant que, si quelqu^un avait offensé cette 
«église, il voulait la dédommager. On lui répondit : 
^Vraiment, Sire, c'est vous-même qui, contre les coutu- 
«mes et libertés sacrées de cette sainte église, avez soupe 
«hier à Creteil, non à vos frais, mais à ceux des bom- 
»mes de cette église : c^est pour cela que Toffice est cessé 
»ici, et que la porte est fermée, les cbanoines étant réso- 
»lu8 de plutôt souffrir toute sorte de tourments, que de 
•laisser de leur temps enfreindre leurs libertés. Ce roi 
«très chrétien fut frappé de ces paroles. Ce qui est arrivé, 
»dit-il, n^a point été fait de dessein prémédité. La nuit 
»m^a retenu en ce lieu ; et je n^ai pu arriver* à Paris 
ncomme je me Tétais proposé. Cest sans force ni con- 
•trainte que les gens de Creteil ont fait de la dépense 
»pour moi ; je suis fftché maintenant d'avoir accepté leui*8 
•offres. Que Tévèque Tbibaut vienne avec le doyen Clé- 
»ment, que tous les cbanoines approchent, et surtout 
»le chanoine qui est prévôt de ce village : si je suis en 
•tort, je veux donner satisfaction ; si je n'y suis pas, je 
»veux m'en tenir à leur avis. Le roi resta en prières 
•devant la porte, en attendant l'évéque et les chanoines. 
»0n fit l'ouverture des portes ; il entra dans l'église, y 
•donna pour caution du dédommagement la personne 
•de Tévèque même. Le prélat remit en gage, aux cha- 
•noines, ses deux chandeliers d'argent ; et le roi, pour 
•marquer, par un acte extérieur, qu'il voulait sincère- 
•ment payer la dépense qu'il avait causée, mit, de sa 
•propre main, une baguette sur l'autel, laquelle baguette 
•toutes les parties convinrent de faire conserver soigneu- 
•sèment^ parce que l'on avait écrit dessus qu'elle était 
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»en mémoire de la cooservation des libertés de TÉglise.» 
On voit, par ce passage» que les prêtres, dans ces 
temps de superstition et de barbarie, insultaient avec 
impunité à la majesté du trône, pour des intérêts mon- 
dains; tandis que les seigneurs, qui opprimaient les 
peuples, et s^armaient contre les rois, trouvaient en eux 
des adulateurs ou des complices. 

En 4547, Du Bellay, archevêque de Paris, échangea, 
avec les chanoines de son église, sa terre de Vissons con- 
tre celle de Creteil. Cette dernière terre, devenue pro- 
priété archiépiscopale, reçut de grands et notables 
accroissements et embellissements. Les successeurs de 
Du Bellay y firent b&tir un superbe ch&teau qui, lors de 
la Révolution, était encore la maison de plaisance des 
archevêques de Paris. Il appartint depuis au maréchal 
Serrurier. 

C^est sur le territoire de Creteil, au hameau du Buis- 
son, que Charles VI avait fait bfttir une maison pour sa 
maltresse, que Ton appelait la petite reine. Sauvai, en 
parlant de cette petite reine, raconte que Charles VI, dans 
ses accès de fureur, battait souvent la reine Isabeau de 
Bavière, son épouse. Pour éviter ces mauvais traitements, 
Isabeau introduisait, à sa place, dans le lit conjugal, la 
petite reine, qui, par sa douceur, son humeur enjouée, 
et surtout sa fraîcheur et sa beauté, plaisait beaucoup an 
roi, et n^en était point battue. La reine, de son côté, 
allait tenir compagnie à son beau-frère, le ^uc d^Orléans, 
qui, plus galant que Charles,' ne s^arausait point à la 
battre. De cette manière et par cet échange^ la paix 
subsistait dans la famille royale. 
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SUSSY ET BOISST-SAINT-LÉGER. 

Le village de Sussy est situé à trois lieues et demie au 
S. E. de Paris, sur la même montagne que Boissy-Saint- 
Léger, dont il n^est séparé que par le hameau du Piple. 
Cette situation procure aux deux villages une très belle 
vue sur toutes les plaines d^alentour. 

En 4455, le roi Louis-le-6ros exempta les habitants 
de Sussy du droit de corvée et de gîte. 

Sous François P', en 4544, ils obtinrent la permission 
de clore leur village de murailles et de fossés, d^ 
construire des tours et des ponts-levis. Le même roi Teur 
accorda, à peu près vers la même époque, rétablissement 
de deux foires. 

On voit encore aujourd'hui à Sussy un vieux chftteau, 
bftti en 4657, par Philippe de Coulanges, conseiller 
d'État et mettre des comptes. 

Boissy-Saint-Léger se nommait en \aûùBux%anu$ vicus. 
n est surnommé SainULéger à cause de son patron. 

Les coteaux de Boissy sont garnis de vignes ; et l'on 
trouve que Clovis II, en l'an 650, fit don de ses vignes 
de Boissy aux religieux de SaintrMaur. 

Le village de Bonneuil^ voisin des précédents, était, 
dès l'an 646, une terre royale, où les rois de France 
avaieht une maison de plaisance '. 



* Aai eoTlToni de Bobsy-SaiDt-Léger se troore le fameux diâleflu de Grot- 
boit, qui aiiputient a^iourd'hoi aa prince de Wagram (B). 
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S VI. 
BRIE-COMTE-ROBERT. 

Cette ville, située à six lieues et au S. E. de Paris, dans 
la Brie, était, suivant Fabbé Lebeuf, le Bradeia dont 
parle le poète Fortunat, dans la vie de saint Germain de 
Paris. Cette opinion est vraisemblable ; mais ce savant 
se trompe en confondant quelquefois Brie avec Braie-sur- 
Seine, deux noms qui, en latin, sont exprimés à peu 
près de même, et qui indiquent, Tun et Tautre, un sol 
bourbeux et aquatique. Quant au surnom de Comte- 
Robert, il résulte de ce que le roi Louis VII donna la 
teri% de Brie à Robert, comte de Dreux, son frère. Ce 
fut son fils, également nommé comte Robert, qui cons- 
truisit ce château et lui donna son nom. 

La mère de ce dernier comte , Agnès , comtesse de 
Braine, est accusée d^étre Tauteur d^un événement dé- 
plorable, qui, suivant le même auteur, eut Brie-Comte- 
Robert pour théâtre. En voici l'exposé succinct : 

En mars 4 4 92, cette comtesse Agnès, pour une somme 
considérable que les juifs du lieu qu^elle habitait lui 
donnèrent, consentit à leur livrer un chrétien coupable, 
disaient-ils, de vol et d'homicide ; ils lui firent souffrir 
tous les tourments signalés dans la passion de Jésus i 
Christ. Le roi Philippe- Auguste en fut informé ; il part 
brusquement de Saiut-Germain-en-Laye et arrive dans 
le lieu où ce crime venait de se commettre ; là , sans 
procédure, sans s'assurer de la vérité de l'accusation, il 
fait arrêter tous les juifs qui s'y trouvent; et quatre- 
vingts ou quatre-^ingt-dix, par son ordre, périrent dans 
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les flammes. Une édition des chroniques de Saint-Denis 
ajoute que la dame du chfltean (Agnès) , fut emprison-^ 
née pendant le reste de sa vie. On peut douter du crime 
de ces juifs, détestés par les chrétiens; mois leur affreux 
supplice parait réel ; tous les écrivains du temps en at- 
tribuent rhonneur à Philippe-Auguste. 

Le lieu de cette éyénement, quoi qu^en dise Tabbé 
Lebeuf , n'est point Brie-Comte-Robert , comme l'attes- 
tent les chroniqueurs et les annalistes du temps, mais 
Braie-sur-Seine, qu'ils nomment tous Braia. Le moine 
Albéric de Troisfontaine, en racontant le fait, dit pré- 
cisément qu'il se passa dans le château de Braie-sur- 
Seine, apud eastrum quod Braiam super Sequanam to- 
cant '. 

L'erreur dans laquelle est tombé l'abbé Lebeuf , en 
confondant Brie avec Braie, sur un événement qui s'est 
passé à la fin du xii^ siècle, trouve son excuse dans les 
témoignages authentiques des siècles suivants, qui don- 
nent indifféremment au lieu qui nous occupe la déno- 
mination de Brie ou de Braie, de Braia ou de Bria. • 

L'église paroissiale, sous le titre de Saint-Étienne, fut, 
au commencement du xiii® siècle, fondée sans doute par 
le comte de Dreux, Robert H. En 4248, cette église était 
assez bien constituée pour prêter la somme de soixante- 
six livres à un homme d'armes, nommé Henri d'AUilly. 
Au xiv^ siècle et dans les siècles suivants , cette église 
était desservie par deux curés : l'un faisait son service 
^ droite, et l'autre à gauche. On distinguait le curé à 
dextre du curé à senestre. 



* Alberie, Triumfbniwm monaehi ehronie. Recueil des hiftoriens de 
France , tome xyni, page 766. 
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L'Hôtel-Dieu de Brie-Gomte-Roberi est presque aussi 
ancien que l^église paroissiale ; sa chapelle,, sous le titre 
de Saint-Éloi, fut fondée par le même comte Robert de 
Dreux. Il y eut aussi dans cette ville quelques autres 
fondations et une chapelle de SaintrLazare, vulgairement 
nommée de SainULadre^ etc., tous établissements reli* 
gieux, dont Texistence est principalement attestée par les 
querelles d^intéréts, et les procès qu'avaient entre eux les 
ecclésiastiques bénéficiers. 

Le château de Brie-Gomf e-Robert , bâti à la fin du 
xii^ siècle ou au commepcement du xiii^, fut, comme 
tous les châteaux de cette époque , une cause de guerre 
et de calamités pour les habitants du lieu et du voisi- 
nage. Les maisons de Dreux, de Bretagne, de France, 
dTvreux, etc., le possédèrent successivement; mais elles 
ne dominèrent pas seules cette seigneurie ; elles la par* 
tagèrent avec quelques autres particuliers, et notam- 
ment avec Tévéque de Paris , auquel les seigneurs de 
Brie-Comte-Robert devaient foi et hommage pour leur 
château. 

Jeanne d'Évreux, qui épousa, en 4526, le roi Charles- 
le-Bel, lui apporta en dot la terre de Brie«Gomte-Ro- 
bert, etc. Elle voulut en faire hommage à Guillaume de 
Chanac, évéque de Paris ; mais il lui répugnait de figu- 
rer en personne dans cette cérémonie humiliante pour 
une reine : Tévéque exigeait qu'elle vint elle-même à la 
maison épiscopale lui rendre ce devoir de vassalité. 
Une lutte assez vive se manifesta entre une reine et un 
évéque, entre les prérogatives de la couronne et les droits 
féodaux d'un seigneur ecclésiastique. L'évéque, après 
plusieurs refus, consentit enfin, en faisant des actes de 
protestation pour que sa déférence ne nuisit ni à lui, ni à 
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ses droits , ni à ceux de ses successeurs, à recevoir cet 
hommage par le ministère de Jean de Soisy, chevalier, 
seigneur deBranoy, fondé de pouvoir par cette reine ^ 
Ce n^est pas le seul exemple de cette ténacité féodale 
qu^aient donné les évéques seigneurs temporels. 

Jeanne d^Évreux mourut au château de Brie-Comte- 
Robert le 4 mars 4570. Ce fut aussi dans ce château 
que, le 29 janvier 4349, furent célébrées les noces en- 
tre le roi Philippe de Valois et Blanche de Navarre. 
Philippe était flgé de cinquante-six ans, et Blanche, des- 
tinée d^abord au fils de ce roi, n^avait que dix-huit ans. 
Ce mariage disproportionné abrégea les jours du vieil 
époux royal qui mourut Tannée suivante *. 

Le séjour de plusieurs princes et princesses à Brie- 
Comte-Robert illustra sans doute cette ville, mais ne la 
préserva point des calamités qu'amenèrent les guerres 
civiles des xiv^ et xv® siècles, temps féconds en dévas- 
tations, massacres, incendies et famines; cette ville en 
souffrit beaucoup. Le 5 septembre 4430, le sieur d^Es- 
tafort, connétable de France pour le roi d^Àngleterre, 
partit de Paris, et vint assiéger Brie-Comte-Robert; le 
deuxième jour du siège, cette place fut prise d^assaut. 
Le ch&teau résista encore quelque temps, mais les sieurs 
Jacques de Milly et Jean de La Haye qui le défendaient, 
quoique, suivant la chronique de Monstrelét, la place 
fût très forte, se virent forcés de la rendre. Ils furent 
fails prisonniers par les Anglais, et ne leur échappèrent, 
dans la suite, qu'en payant une rançon considérable ^. 

' Lebeuf, Histoire du diociêt de Parte, tome xir, page 105. 
' Anecdote» det reineê et régentes de France, tome m, page 201 . 
' Journal de'Paris, aooi les règnes de Charles VI et Gbarlei VII» page 1 85. 
^ Ckroni^s de Monstrelét, vol. u, pages 63 et 80. 
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Les Anglais chargèrent un capitaine nommé Ferrières, 
de la garde de cette place et de celle de Corbeil . En 
4454, le duc de Bourbon, désirant obtenir ces deux 
places, entreprit de corrompre ce capitaine, et y réussit : 
il lui fallut, pour les conquérir, non du fer, mais de 
Targent. 

Pendant la guerre civile, nommée la Praguerie, le dau- 
phin, les princes et seigneurs révoltés contre le roi Char- 
les VU, s^emparèrent de Brie-Comte-Robert. Ce roi, en 
4440, étant en Auvergne, ordonna que cette place et 
plusieurs autres fussent reprises en son nom : ce qui 
fut exécuté '. 

Un grand nombre d^habitants de cette ville , au xvi® siè- 
cle, embrassèrent les opinions religieuses du protes- 
tantisme; c'est pourquoi, en 4562, Brie-Comte-Robert 
fut, par ordonnance du roi, placé au rang des lieux où 
Fexercice de cette religion nouvelle était permis ; cette 
permission fut retirée en 4564. 

Ce fut à Brie-Comte-Robert que, le 26 février 4565, 
Févéque de Troyes, Antoine Carraccioli, prince de Mel- 
phe, écrivit aux mmistres et pasteurs de Tégllse d^Or- 
léans pour les éclairer sur sa conduite, et les assurer de 
son adhésion aux principes de la réforma tion religieuse '. 
Il séjournait dans ce château parce qu^une de ses pa- 
rentes, épouse du- duc d^Atry, en avait ia jouissance. 

Brie-Comte-Robert fut assiégé du temps de la guerre 
civile de la Fronde. Les troupes prirent d^assaut cette 
ville, et, le 24 février 4649, entrèrent par la brèche, 
c^est-à-dire qu^il s'y commit des massacres et des 
pillages. 

* Histoire d$ Charles y II, par Denis Godefroy, pages 392 el 411. 

* Mjtmoirei de Condé, tome iv, page 336 ; tome ▼, pages 49 et 163. 
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Françoise' qui, en 4522, était rentré en possession 
(Je la terre de Brie-Comte-Robert, en donna la jouis- 
sauce temporaire, en 4547, au duc d'Atry, qui logea 
dans le château plusieurs familles italiennes qu'il avait 
attirées en France. Après la mort de ce duc, ces fa- 
milles continuèrent h demeurer dans ce château, mal- 
gré plusieurs injonctions pour en sortir. Il fallut que le 
capitaine du château et Tofficier de la justice présentas- 
sent requête au Parlement pour les obliger à déguerpir. 
Ces Italiens, pendant leur séjour dans le château, avaient 
laissé dégrader la charpente et les planchers. En 4567, 
le Parlement ordonna qu^il y serait fait des réparations, 
et, en 4608, qu'il serait informé contre les auteurs de 
ces dégâts. 

■ 

Le château, situé à une extrémité de la ville, du côté 
de Paris, se compose d'une enceinte dont le plan est 
carré, et dont les angles sont flanqués de tours rondes. 
Outre ces quatre tours, on en voit trois autres, dont 
chacune est placée au milieu de trois côtés du carré. 
Celle qu'on nomme spécialement la Tour de Brie^ est 
carrée, située sur le côté qui regarde le nord, bien con- 
servée et haute d'environ cent pieds ; elle sert de fortifi- 
cation à une porte à laquelle on arrivait en passant sur 
an pont-levis placé sur un large fossé encore rempli 
d'eau. 

Au milieu de la face qui regarde le sud, est une tour 
semblable à la précédente , servant pareillement d'en- 
trée à la forteresse ; mais cette tour est en ruine. 

Au milieu , du côté de l'ouest , est une tour ronde 
qui, comme celle des angles, ne s'élève qu'à la hauteur 
du mur d'enceinte ou de la courtine. Le côté qui fait 
face à l'est n'a point de tour; le mur y est bien conservé., 

TOHl V. ^ 
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L^iiitérîeiir de Tenceinte présente nne cour carrée 
dont chaque côté a* cent trente*cinq pieds de dimension. 

An commencement de la Révolntioil, ce chftteau aer- 
tii de prison' mm baron de Bezenyal ; et, lorsque courut 
le bruit de Farrivée prochaine d'une troupe de brigands, 
btiitt répeadir s«r tous tes points de la France , les ha-^ 
hitants de Bi*i6 cherchèrent des moyens de défense dana 
oette forteresse en ruine : ils firent construire une gué- 
rite d^obseryation sur la principale tour , et placèrent 
des pièces d'artillerie dans la cour '. 

Il se fait à Brie-Comte-Robert un commerce de graina, 
dt plumes à écrire y de draperies et de bonneterie. Il y 
a^ trois foire» dans Tamiée et un marché le lundi de 
chaque semaine. La grande route de Paris à Troyeatfr 
vifie eette ville. En 4*720, on comptait è Brie^mte- 
Kobert 4,844 habitants; aujourd'hui leur nombre est 
éyahié à av667. 



' Lei toitrf ,da chflteati de Brie n'existent plus aqjoordliai. L'enceinte dei 
mon a été conservée en partie, mais elle est dans une dégradation complèle. 

L'église offlre un assemblage de constructions des nu^ xiy«, xv< et xvi« stèdea. 
£Iie possède quelques peintures sur verre, entre autres une rose remarquable, 
roala elle a perdu les tombeaux qu'elle renfermait autrefois. 

l\ ne reste plus qu0 des ruines d'un anden couvent de minlttesy* el de la 
chapelle de rHdlel-Dieu , dont les débris présentent encore de curieux détails 
dé sculpture (B). 
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CHAPITRE IL 



uv. 



Ville située mr le» petites mièrw de le ¥oiHâé et tftf 
Durtain, à dorae fieueedeMelmiet à yingt-trois deFerfs. 

Des iMNnmee^ dans le demein d'iflustrer eette titte, et 
d^en faire remonter Torigine Mea etisnt ààm le pesséy 
se sont donné des peines qu'ils se seraient épargnées iTût 
afaieiit bien oonm Tétat de la Gaule et de ses fietfx 
d'hatntation, Sffant et pendant Pexpédhion de César; 
maisy en s'attacbant à un seul point et en négf^eimf 
l'ensemble, on risque beaucoup de s'^rer. On a pré* 
tendu que Provins avait pour fondateur Jules-César; que* 
ce lieu était VÂgmdieufn des commentaires de ce conque* 
rant ; et eette origine n'est fondée qne sur ce que, k la 
fin du xm* siècle, il existait, dit-on, sur une docbe le» 
rimes suivantes : 

roarli gôéKe, 

dfOIBNr MnMW 

DêGmiioa. 

On a conclu que Gtntieo annonçait que Proilni était 
Tantique Agendkum ; et, d'après ce faible témoignage 
contredit par tant d'autres bien plus respectables, on 
n'a pas craint d'attribuer à Jules-César des constructions 

f! 
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du xiT^ siècle, dont les voûfes et arceaux sont en 
ogives '. 

Sans entrer dans ces débats oiseux, voici ce qu'il con- 
vient de déclarer : Provins ne fut point Agendicum ou 
plutôt Agedincum^ une des principales forteresses de la 
nation de Senones, qui, comme tous les chefs-lieux^ dans 
la suite, prit le nom de cette nation, et fut nommé Sen$. 

Jules-César détruisit et pilla beaucoup dans les Gau- 
les, ne construisit rien, et par conséquent ne fut point 
le fondatefir de Provins. Cependant ce lieu a pu exister 
comme forteresse pendant la période romaine ; mais on 
n'a aucune preuve de cette antique existence. 

Cette ville n'est mentionnée dans aucun monument 
historique appartenant aux temps romains, pas même 
dans les itinéraires. Elle ne figure qu'un peu tard dans 
l'histoire de France : on la trouve mentionnée pour la: 
première fois, en l'an 802, dans un capitulaire de Char- 
lemagne; cet empereur envoie des commissaii^es ou mtssi 
dominici, nommés Fardulf us et Étienûe, dans les pays 
Parisien, Mulcien, de Provins, Provinemi, de Melun, 
d'EtampeS) etc., pour y réformer les abus. 

Dans un capitulaire de Charles-le-Chauve, de l'an 855 , 
on voit que d'autres commissaires sont envoyés dans 



* n n'est pas exact de dire qa'on n'a fait reposer rorigine romaine de Proyins 
qne snr rinscriptlon d'une doclie. On s'est, dans de longues dissertations, ap- 
puyé sur des eonsidéralions plus sérieuses, les Itinéraires anciens, les commen- 
taires, etc., etc. Dulanre lui-même, dans la première édition de son Histoire ds 
Paris, ayalt admis que Provins était V Agendicum. Depuis II changea d'opi- 
nion et plaça Agendicum k Sens. U faut reconnaître, en effet, que les forti- 
fications de Provins n'ont rien qui rappelle rarchitecture des Romains et 
appartiennent au moyen âge; de plus, des témoignages historiques dont les plus 
forts sont deux passages des ^nnalct desaint Bertin, de 8S8 et859, prouvent 
évidemment fiu'Agèndieum est Sens et non pas Provins (B}. 
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différents pays, et notamment à Provins, nommé Pfcn 
viniso. , 

Il existait certainement un château à Provins et une 
fabriquede monnaie, sous la seconde race, puisqu^on voit 
encore des monnaies frappées à Provins (Ptimno)^ sous 
le règne de Charlemagne : Adrien de Valois dit en avoir 
vu plusieurs ' ; mais cette prérogative ne fut pas de 
longue durée, car Charlemagne, pour arrêter les entre- 
prises des faux monnayeurs, défendit, en Tan 805, la 
fabrication des monnaies, en tous lieux autres que son 
palais '. Gbarles-le-Chauve, en Fan 864, renouvela la 
même défense; cependant, il permit cette fabrication 
dans quelques villes qu^il nomme ; Provins n^est point 
du nombre ^. 

Provins qui figure, pour la première fois, sous les 
Carlovingiens, est constamment désigné par les noms 
foguB ProvineMt, Protiniso, Protino; jamais il n^est 
nommé Agendicum. Ainsi, que de travaux inutiles dans 
le but d^obtenir, pour cette ville, la vaine gloire d^une 
haute antiquité 1 

Il parait que, dès la seconde race, la colline qui 
domine la ville basse de Provins était munie d'un châ- 
teau fort. Au commencement de la troisième race, un 
nommé Landric, fils de Bodon, comte de Nevers, occu- 
pait ce château. Ce Landric, suivant les gestes des 
comtes d'Angers, était un homme inique et plein de 



' Adrien de Valois ne dit pas cela ; il dil seulement avoir va des monnaies dei 
deteendantê de Chailemagne frappées à Provins. IVummoi non paueog 
vidimus Caroli magni posierorum ptreussa» Provino ac inscriptos Pn^ 
vino ^Adrien de Valois, Notitia Galliantm) (h), 

' CapUularia Baluxii, tome t, page 427. 

' Idem, tome IV page 179. 
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méchaiM^fc n 6il AB guerre contre tous ses voisins et 
contre le roi Robert. Dans une pièce satirique du temps, 
SAS périmes M .S9s galanteries sont révélés. On lui repro- 
fb^ sas ÎAlrîgNies ikvec les reines Berthe et Constance, et 
)|BS affronts ^'il £t h ftobert, fils du roi de ce nom. On 
Sjjaiitie ^«^il «avait tort de se croire en sûreté dans les 
■lues de FrovinSy |iaree que les dépenses de sa table 
dépdaisaieiUlort nia habitants de ce lieu, qui, sans doute, 
#9 fiusaiait les Irais ^. Bertbe, s^rée, par le pape, de 
^m mai^i, le roi Aobert, avait promis de donner Provins 
i iMdrie» s^il parurenait à la ramener dans la couche 
voftale ; il f rémsit, mais Berthe ne tint point sa promesse; 
«t liandidc ne ^ut garder Provins. 

Il eiistait à Provins une église dédiée à saint Àyeul 
{Jtygulfusil^ Fulgaiffemient nommé sunt Âyoul, abbé de 
Lérias. hb servioe 4ivin s'y laisaît avec négligence, Iws- 
fH'en Tian 4ê4êj Tiàbant III, «omte de Troyes, de Char- 
Igm et 4b Abie, aoiloeprit d'y f<»ider un monastère ; il y 
tfiméén .ém Motnes de Tabbaye de Saint«Pi«*re-de'Ia- 
Celle à Troyes, et soumit à cette abbaye son nouvel éta- 
Ubsement. Bu U même aBnée, uneoncHe, tenu à Sens, 
oMifirma la fondation du monastère de Saint-^Ayeul de 
ftv>vias. 

•Cette viHe se ghrifiait d'un autre établissemeirt eodé- 
MttifM : la collégide de Samt-Qurnaee, saint peu 
ennmi, et, ditrimy évâfse de Jérusalem. Elle fut fondée 
dans les commencements du xi^ siècle;, par les premiers 
comtes de Champagne et de Brie, sur les débris d'une 
^ise plus ancienne, dont on ignore le nom, laquelle 
avait, ^it^en, été bâtie rar les ruines d'un ancien temple 

* EMCuêil det hiitorieni de France, (ome x, page 94. 



PROVINS. i SS 

dlsis. Provins, eommo Melun et Paris, voulait a^oir son 
temple dlsîs. Un die?alier apporta de Jérosalem le <lkd 
de saint Quiriace, et en fit présent à la co^légiaje de 
Provins, dont Téglise fut, en 4460, hutie en pierres par 
Thibaut-le-Libéral <. En 4 «62, la charpente de eeUe 
église, et 6<m dôme couvert en plomb devinnent, par la 
négligence d^un ouvrier, la proie des iarames. On répara 
la toiture ; mais celle dp dôme, reconstruite peu solide* 
ment, fut reconstruite une seconde fois et reoom^iMie en 
ardoises, telle qu'on la voit aujourd'hui *. 

Rainiar, abbé des pr^ontrés, en 4 464 , tomba «salade 
à Provins ; le comte Thibaut le visita pendant sa mafla- 
die ^. L'abbé, voyant sa fin approcher, voulut éta'e 
enterré dans Thôpital des pauvres. Peu de lemps après, 
cet hôpital fut donné aux prémontrés et érigé en abbaye 
sous le titre de Saint- Jaeq'ues, et fondé, en 4446, par 
Thibaut, comte de Champagne. 

Cette institution religieuse fut accompagnée de trou- 
bles et de violences. Personne ne se plaignit de ce ^]ue 
le patrimoine des pauvres passait en des mains ecclésias- 
tiques : on ne s'occupait pas de ces choses^là. Alors exis- 
tait, entre les chanoines de Saint-Quiriace, une division 
violente ; les uns, chanoines réguliers, les autres, iriX'- 
guliers, s'occupaient de leurs querelles et négligeaient 
le service divin. Les réguliers se livrèrent à des actes 



* n n'y a pu ea de Th^aut-h^Libéral, nf même de Thibaut * comte de 
Champagne en 1 160, mais bien un Henri^ie-'lAbéral. DoAaure a eu le tort de 
oepier one erreur de M. Opofx que «a scienee défait relever (B). 

' Miêioire ei deêtriptUm de Pravin$f par M. Opoix, page 32t. 

' Sneore une erreur : le eomte Thibaut était mort en 1163; H neputdoae 
TbKer l'abbé Rainier dix ans après. C'est que la maladie et la mort de R«i«rier 
ne datent pas de 1 161 eerome Ta eru Dolaorc, mais de 1 146. — Voyex MbcmH 
d€9 histoHenê de France, (ome xii, page 294 (B). 
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violents. Le comte de Champagne, pour rétablir la paix, 
ordonna, avec le consentement de plusieurs évéques, que 
ces réguliers turbulents abandonneraient aux autres cha- 
noines l'église de Saint-Quiriace, et qu'ils seraient mis 
en possession de celle de Saint- Jacques. 

Cette abbaye devint en commende ; un des abbés corn- 
mendataires, nommé Guillaume de la Chenaye, en 4565, 
permuta cette abbaye avec le prieuré de Saint-Loup, 
embrassa le luthéranisme, et fut condamné à mort et 
exécuté à Paris, pour avoir, disent les auteurs du GaUia 
ehristiana ^, contrefait des lettres du grand sceau '. 

Plusieurs autres établissements religieux furent, dans 
les xi^, xji^ et XIII® siècles, fondés à Provins. Je ferai 
mention, dans la suite, de ceux qui présenteront des faits 
dignes de remarque. 

Provins se glorifie d'avoir possédé dans ses murs plu- 
sieurs chapitres de chanoines, plusieui*s monastères des 
deux sexes; mais ce qui amena ces établissements et 
donna quelque importance à cette ville, ce fut son site 
avantageux, son chftteau, et les fréquents séjours qu'y 
faisaient les comtes de Champagne et de Brie, princes 
souverains, dont la cour rivalisait avec celle du roi. Ces 
séjours, attestés par les monuments historiques, attirè- 
rent plusieurs familles à Provins et accrurent sa popu- 
lation. 



' GiJUlia ehriitiana, lome m, col. 208. 

* n paraît être le même U Ghenaye dont il est parlé dans le Journal de 
Pierre Bnulart, sous la date da 18 juillet 1569. « La Chenaye, dit-Il, un dea 
plus grands factieui des huguenots , eut la tète tranchée devant THètel-de- 
VUle... Il avait été consdller d'église et de la grande chambre, puis avait vendu 
ses bénéfices et s'était marié avec mademoiselle de Saint-Pré, au bailliage de 
Chartres, quoiqu'il fût sous-diacre.» {Mémoires de Condi^ tomci, page 205.) 
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Dans ce chftteau, très fortifié pour le temps, on séjour- 
nait avec sécurité; aussi Henri, archevêque de Sens, 
mande-t-il, en 4427, à Etienne, évéque de Paris, de se 
rendre à Provins pour quelques affaires. Afin de Ty dé- 
terminer, il ajoute que ce lieu est sûr^ quia locus tutus 
est ^ : ce qui était alors assez rare. 

On voit que Thibaut, fils d'Amoul et de Villa , parent 
du comte Eudes, naquit à Provins, et y fut élevé ; il fut 
mis au rang des saints après avoir été chevalier. Thi- 
baut, comte de Blois, lui fit élever, en 4080, une église 
sous son vocable, dont on ne voit aujourd'hui que les 
ruines'. Plusieurs autres familles considérables vinrent 
habiter la ville de Provins. 

Persécuté à Tabbaye de Saint-Denis, parce qu^il sou- 
tenait que le patron de cette abbaye n'était pas Taréo- 
pagiste, comme l'avait imaginé Fabbé Htiduin , menacé 
de la colère du roi pour cette opinion, le fameux Abei- 
lard abandonna cette abbaye, et se réfugia, en 4422, au 
château de Provins, auprès du prieur de Saint-Ayeul, 
son ami, qui le reçut avec plaisir. Il y vivait paisible- 
ment, lorsqu'il apprit que l'abbé de Saint-Denis, Suger, 
venait pour des affaires visiter le. comte à Provins. 
Aussitôt Abeilard, accompagné du prieur de Saint-Ayeul, 
se rendit auprès du comte de Champagne, Thibaut, le 
priant d'intercéder auprès de l'abbé Suger, son abso- 
lution et la permission de vivre monastiquement dans 
un lieu qui lui serait convenable. L'abbé Suger s'éleva 



* Becueil dêt kiitorUnê d€ France, tome xv, page 333. 

' Les voitorien, quand ils étaient panrenos à conduire sans aoddents leurs 
voitures jnsqo'à la lianteurde l'église de Saint-Thibaat, faisaient présent âTCllc 
église d'un fer de cheval ; et la vente de ces fers accroissait les revenus des prêtres 
desservants. 



458 ENVIROKS M PARIS. 

fortement contra cette demande ; Âbeilard iot forcé de 
sortir de Provins, et de se retirer dans une solitude ara 
environs de Troyes, où il se construisit, .en jonc et en 
paille, un oratoire sous TinvocatioB delà Sainte-Trinité, 
et où ses écoliers vinrent le joindre et |>airti^èpent avee 
courage son malheureui sort* 

Les fréquents séjours des comtes de GhaïKipas^e à 
Provins contribuèrent sans doute à la prospérité de^sette 
ville ; mais ce qui assura cette prospérité, fort rare daoa 
les villes de cette époque féodale, ce ne fut ni les hom* 
mes de la noblesse, ni ceux des monastères et des collé- 
giales, mais les hommes du commerce et de rinduatrie. 
Les foires, les manufactures y produisirent Taisanoe et 
l'activité, et donnèrent, dans ces temps bwbares, de la 
célébrité à Provins et sur plusieurs autres villes une 
supériorité qu'elle n'a pu conserver. Les foires de Pro- 
vins attiraient des marcbands de toutes les parties de 
la France, et même de quelques pays étrangers. La 
foire de mai durait six semaines ; celle de Saint-Ayeul 
commençait le 46 septembre et finissait à la fête de la 
Toussaint ; enfin, la foire de Saint-Martin durait depuis 
le jour de Saint- André, 50 novembre jusqu'au 54 dé- 
cembi'c; ainsi, pendant plus de quatre mois, chaque 
année. Provins était vivifié par les mouvraients du oom- 
merce. Les marcbands étrangers avaient dans cette ville 
leurs balles désignées par les noms des villes ou pro- 
vinces d'où ils venaient ; et quelques hôtels de Provins 
conservent encore ces noms. Ces foires enrichissaient les 
habitants et produisaient au comte de Cb(iiQpftgne un 
revenu considérable : car il levait des impoaitîonB sur 
toutes les marchandises e^^posées et vendues. 

Les marchands, outre les droits onéreux qu'ils payaient 
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t« oonite, étaient assQJettis sur les routes à des avanies 
et à de nombreux péages, et, de plvs, exposés à se vojr 
entièrement dépouillés par des seigneurs accoutumés à 
détrousser les marchands sur les chemins ; leurs profits 
devaient être considérables puisque, pour les obtenir, ils 
bravaient tant de dangers. 

Les seigneurs des environs de Provins n^étaient pas 
fort traitables. Lambert, évéque d'Arras, se rendant au 
eonoiie de Clermont, séjourna avec tout son clergé à 
Provins; il en partit; et, le jour même de ce départ, 
malgré son cortège ecclésiastique, il fut assailli par un 
dievalier nommé Garnier, du ch&teàu de Pont-sur- 
Yonne, qui raleva Tévêque et ceux de sa suite, les con- 
duisit dans son chftteau et les y emprisonna , espérant en 
tirer unelorte rançon. Bientôt la nouvelle de ce ravisse- 
ment se rendit : Philippe, évéque de Troyes, frère du 
chevalier Garnier, se rendit auprès de lui et lui fit de 
vifs reproches sur une telle* violence. Le pape Urbain II 
écrivit à ce chevalier, le menaçant, s^il ne remettait en 
liberté Tévêque d^Ârras et son cortège, de le frapper 
d^excommunication lui et sa terre. Ce pape écrivit aussi 
à Tarchevêque de Sens pour le même objet. 

Garnier, effrayé de ces reproches et de ces menaces, 
vint se prostenier aux pieds de son prisonnier, lui de- 
manda pardon, en pleurant. L'évéque, touché de son 
repentir, releva le chevalier, lui ordonna de se rendre à 
Téglise les pieds nus, lui fit subir une pénitence, le 
flagella sur ses épaules nues, et lui donna Tabsolulion. 
Le chevalier fut obligé d^escorter Tévêque et les siens 
jusqu^à Âuxerre '. 

* Recueil dei historiens de France, lomc xiv, page 7.Vi. 
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Celui qui avait i^audace de s^emparer d^un évoque et 
de son clei|[é pouvait bien arrêter des marchands sur 
les grands chemins. 

Voici une lettre que Thibaut^ comte de Blois, de 
Champagne et de Brie, adressa, en 4448, à l'abbé Suger, 
qui gouvernait la France pendant Fabsence du roi 
Louis VU. 

« Je vous notifie Tinjure et Taffront que Salo, vicomte 
»de Sen$, a faits au roi et à vous, qui avez sa terre en 
»garde, et qu'il a faits à moi-même. Guarin, son fils, 
»s'est permis d'arrêter et de prendre des changeurs de 
»VezeIai, qui venaient de mes foires de Provins, sur le 
«chemin du seigneur roi, entre Sens et Braie, chemin 
«que Salo lui-même et le prévôt royal de Sens mirent 
«sous la sauvegarde du roi. 11 leur a enlevé, dit-on, sept 
«cents livres et plus. Je vous demande et vous prie de 
«me faire justice de Tinfraction commise sur le chemin 
«du roi, et de donner une forte leçon à Salo, afin qu'il 
«restitue ou fasse restituer, sans relard, tout ce qui a été 
«enlevé aux changeurs... Je ne souffrirai point qu'on 
«laisse impuni un attentat qui tend à la destruction de 
«mes foires, etc. '.« 

La richesse des marchands attirait les voleurs dans 
les foires. Thibaut, comte de Champagne, et de plus 
roi de Navarre, écrit, en 4245, à son lieutenant, de 
mander aux habitants de Plaisance de faire restituer à 
des marchands, qui se rendaient aux foires de Cham- 
pagne, Targent et les marchandises que des voleurs de 
cette ville leur avaient enlevés en chemin '. 



' Becueil des historiens de France, lorae xt, page 603. 
' Poésies du roi de IVavarre, tome ii, |>age 176. 
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Il existait à Proyins des manufactures dont les produits 
étaient transportés par les fabricants dans quelques villes 
de la Champagne. Ces objets manufacturés consistaient 
principalement en draps de laine, en couvertures et en 
cairSy objets dont la réputation ne s'est pas soutenue. Si 
Ton croit Tauteur de l'histoire de Thibaut IV, il s'y 
voyait, à son époque, trois mille métiers battants, autant 
de foulons et de cardeurs. 

Le champ de foire était, à Provins, situé dans la ville 
basse. Ce fut sans doute pour le protéger que Thibaut lY 
fit, en 4250, entourer cette partie de Provins de murail- 
les et de tours ; mais ces constructions, ordonnées par 
le comte, se firent aux frais des habitants. 

Si les marchands étrangers venaient faire le commerce 
à Provins, ceux de cette ville transportaient leurs mar- 
chandises dans les foires les plus fameuses de France ; 
ils se rendaient notamment à celle du Lendit, tenue près 
de Paris dans la plaine de Saint-Denis. Nous en trouvons 
un témoignage dans les rimes d'un auteur qui a décrit 
cette foire. Apjrès avoir parlé des marchands parisiens, 
il ajoute : 

Aprèf parlerai de ProaTiûs ; 
Yoas Mya bleo oommeot qu'il riet 
Que Cett Time des dii-sept *. 

Il parait que Ton comptait alors dix-sept villes manu* 
facturières en France ; et Provins était de ce nombre '• 



* Le Lendit rimé, fSibliani, édition de Néon, tome n, pige 804. 

' Je crois qa'il ne s'agit pas seulement de ylllei manufacturières» mais de 
celles qui, parmi les ylHes manufacturières, portaient le nom de tiltêê de loi. 
C'élaienl des cités qui , i défaut de liberté politique, avaient loufoors consenré 
des droiu et une Juridiction sur U ft»it d99 iMtien et dtf diHtt qui s'y com- 
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L^industrie y florissait dans no temps oè toas les lieux 
habités da royaume gémissaient sous le plus dur ^ela* 
vage. Cette yille^ quoique assujettie à toutes les exactîoiis 
de la féodalité, prospérait et enrichissait iBèoM ses mai^ 
très et leurs agents. Les comtes de Champagne, qui ne 
faisaient rien et se bornaient à laisser faire, chaque 
année, retiraieât des deui foires de ProTios deui à trois 
mille livres, somme considéraUe alors. 

Nous ne eonnaissoûs pas toutes les exactions des sei- 
gneurs de Provins ; mais nous savons qn^ils n'étaient 
pas les seuls qui en commettaient dans cette ville : Tar- 
chevéque de Sens prélevait le revenu de Tautel dans Té* 
glise de Saint-Ayeul ; et un seigneur, nommé Anseau du 
Triangle ', eut par échange, en 4247, la moitié des péa- 
ges perçus aux ponts et aux portes de Provins ^. 

Pendant que, dans la basse ville, des hommes travail^ 
laient sans relâche à faire prospérer leurs fabriques, 
d^autres hommes, seigneurs, princes ou domestiques, 
recevaient de brillantes et nombreuses visites, donnaient 
des fêtes, tenaient de grandes assemblées, faisaient des 
chansons, et voyaient avec mépris les hommes laborieux 
qui contribuaient à leur faste. 



mettaient. Il y avait en France dix-sept vUlei de loi, parmitesqaettes on compte 
LaafSKê, ChAtiloo-siii^^eine, etc. Pravtef ét«lt f une de e» <fix-MpC; et en 
efltet, dès qae Provins nom apparaît an moyen âge, nous la voyons avec ses 
foires, avec sa fftoiiinaie et ses nombreux établissements commerciaux. Pluslears 
actes des comtes de Champagne et des rob de Ftance, et des arrftts da Parle- 
ment constatent les Importants privilèges de la draperie de Provins qui avait 
une aune, un poids et une meraM pnOenilen. — RxCnit d'une kmoire ds 
Provéni que va pabSerH. Boorquelot (B). 

' Anseau de Traineiti non pas du Triangle. TrUad eitim vUtageaux 
environs de Provins (B). 

» Hectteil de$ MeUfHene de Fraeim, XmtiÈ, |M|fe 3f . 
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lie pape Innocent II, revenant d^Étampes, padsa, en 
4451 y Cfnelques jônts à Provins ; ce fut pendant son 
séjour dftw cette ville que, le 27 janvier de cette année, 
il adressa à* FéVéque et aui chanoines de Beauvais une 
lettre pouf leur recommander de cesser leurs poursuites 
ootttre les mmies de Saint-Lucien, qui refusaient de leur 
payer tine redevance en pastilles ou en gâteaux ; il ajoute 
qfi^ils doivent plutôt se réunir avec les moines pour 
résistm* aui entreprises des habitants '. 

En 4480, le comte de Hanovre ^, accompagné du 
comrte de Flandre se rendit à Provins, château tris riche, 
dit Fécrivatn qui rend compte de ce voyage. Là, ces 
princes et le comte renouvelèrent d^anciens traités qui 
furent signés par des comtes, par la reine de France, et 
par Farchevéque de Sens. On y arrêta le mariage de 
Henri, filsahié du comte de Champagne, avec Yolande, 
fille de Baudouin, comte de Hanovre ; et celui de Bau- 
douin, fils de ce dernier comte, avee Marie, fille du 
comte de Champagne ^. 

Peu d^années après cette réunion de hauts barons, en 
4488, un incendie détruisit la ville basse de Provins, 
dont le chftteàu resta intact 4. 

Thibaut IV, comte de Champagne et de Brie, né à 
Provins en 4204, y faisait son séjour ordinaire. Â la 
mort de Sanche-le-Fort, son oncle maternel, en 4254, 
il hérita du royaume de Navarre. Sa séparation des 



* iE0cti«tfde#A<#lorim#(l«Fnme«, tome XT, page 371. 

' Dolanre se trompe. C'est du comte de Hainaolt et non du comte de Ha- 
nwn qQH t'agiCVoyei les ehraniqves et annalei de Hainaolt par Jac. de Guise, 
cordelier; tome m» eh. rm (B). 

' Recueil dès hiitoriens de France, t. xyoi , page 365. 

* iWrf. tome xvm, page J53. 
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seigneon ligués contre la mère de saint Louis, son 
amour pour cette princesse, et surtout ses chansons, Font 
rendu plus célèbre que sa royauté. M. Tévèque de la 
Ravallière a publié les poésies de Thibaut, et a fait de 
vains efforts pour prouYer que certaines de ses chansons 
ne s^adressaient point à la reine Blanche, mère de saint 
Louis, et que le comte Thibaut n'était point amoureux 
d'elle. Ce prince, comme tous les trouvères ou trouba- 
dours de son temps, se montra d'abord amoureux, puis 
libertin, etenGn dévot. 

Quelques-unes de ses chansons étaient écrites sur les 
murs d'une salle de son château de Provins. On y établit 
dans la suile un collège d'oratoriens ; et les chansons 
furent effacées. Leur principal mérite consiste dans la 
véliislé du langage, aujourd'hui presque inintelligible. 
Voici le commencement de sa douzième chanson : 

DemidaiiK •OTcnir 

Fiil amon le noa eonige, 

Qoiiiie fail Joiant moilr. 

Si la tnib (Iroore) tob moi sanraige; 

La bdeqae tant désir 

Fien de moi m plaisir, 

Qne toas sol siens sans doser. 

Nos ne poet trop adialer 

Les biens <io*anMNiii set 



La barbarie du langage était en harmonie avec la bar- 
barie des mœurs. 

Ce comte Thibaut mourut en 4253 ; son cœur fut 
déposé dans l'église des cordelières du Mont -Sainte- 
Catherine de Provins, couvent dont il sera fait mention. 

A propos d'un poète comte et roi, je dois parler d'un 
autre poète moine : tous deux étaient contemporains et 
natib de Provins. Le poète moine est connu sous le nom 
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de Guiot de Provins, auteur d'une pièce rimée en deux 
mille six cent quatre-vingt-onze vers, intitulée la BibUy 
QÙ il loue le temps passé^ qu'il ne connaît guère, et 
blâme son temps présent, qu'il connaissait mieux. Il 
débute ainsi : 

Doa giède puant et orribte 

M'estuet (U me faut) commencier une BU»te, 

For poindre el por agnlHoner, 

Et por graat etsample doner. 

Ce n*lert (ne sera) pas Bible lotenglere, 

Mes fine et voire (vraie) et droitoriere; 

Mtreors iert (sera) i tontes gens '. 

Le moine Guiot ne nomme point ceux qu'il biftme, 
proteste de la pureté de ses intentions, assure qu'il ne 
dit que la vérité , qu'aucun sentiment de baine ne l'a 
fait écrire, et qu'il n'a d'autre but que de corriger son 
siècle. Les partisans des temps barbares regardent cette 
production comme une satire amère ; ceux qui croient 
aux progrès de la civilisation voient dans cette œuvre un 
tableau curieux et fidèle des désordres et de la déprava- 
tion des temps passés. 

Tant que les seigneurs n'excédèrent pas la mesure or- 
dinaire de leur exactions féodales, le commerce et l'in- 
dustrie des habitants de Provins prospérèrent dans cette, 
ville ; mais, dès que ces seigneurs voulurent ajouter de 
nouveaux poids à la charge que supportait le commerce, 
tout fut perdu : à un état florissant succédèrent des mal- 
heurs, des crimes, et l'anéantissement presque total de 
l'industrie. 

On ne sait point exactement si ce désastre fut causé par 

> FahliauXf publiés par Méon, tome n. «^ ^t^/f| Gaiot de Provins, page a07. 
TOUS v. 10 
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lé roi de France, Philippe-le- Hardi, ou par Edmont, 
comte de Lanoastre, qui/en4275, ayant conclu un traité 
de mariage avec Blanche, héritière des comtés de Cham« 
pagne et 4e Brie, prit le titre de comte de ces provinces, 
et qui par conséquent avait des droits à exercer sur Pro* 
vins, ou bien sll fut causé par les deux princes ensem- 
ble. Les rois de France n'étaient pas encore maîtres de 
cette ville; ils ne le furent que sous le r^^oe suivant; 
mais il parait qu'alors ils en nommaient le maire. Quoi 
qu'il en soit, le roi ou le comte deLancastre imposa sur 
les fabricants de Provins.une contribution extraordinaire 
et fort onéreuse. Ceux-ci durent faire des représenta- 
tiona : 4o«it ce qu'ils purent obtenir du maire, nommé 
Grmilkmmé Pentecôte, ce fut l'autorisation de prolonger 
le travail des ouvriers d'une heure de plus chaque 

Lorsqtie les ouvriers apprirent ce nouvel ordre de 
ehoees, et qa^è TheHre ordinaire la cloche n^annonça 
point la eeasatioo du travail, ils se soulevèrent, se por- 
tèrent cImi le maire, q«i déjà leur était odieux, parce 
qu'il se montrait plus attaché aux intérêts du roi de 
PraMê qu'à ceu|L du comte, le mirent à mort, après 
avoir enfonoé les portes de son hôtel, et, dans leur 
ivrevr, se livrèrent à plusieurs autres excès. 

Ce mouvement se manifesla au commencement de fé- 
vrier 4280, ou 4279 suivant l'ancienne manière de pla- 
cer le premier jour de l'on. Le roi Philippe-le-Hardi 
diargea de la punition de ces attentats, Jean de Brienne, 
plus Donnu sous le nom de Jean cVAcre, grand bouteillier 
de France. Celui-ci s'acquitta de cette triste commis- 
sion d'une manière atroce, si l'on en juge d'après les 
paroles énergiques de la chronique de Saint-Magloire. 
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Voici M qii^aUe ^a dit : 

Un an après (en 1279) ee m'ott aTto^^ 
Fti la grâm doolenr à Pronrfau. 
QoBde pmdv, que d'afoMa (mnMH^t 
Qoe ifoolf (toéi), que de déoQléfl 
Mesire Jehan d'Acre fist 
GranI p^pUé , qoanl s'en enticBiil'*. 

ÂfMràs oeB iBassacres , le coHite Edmost Tiirt mcÉbp 
le comble aux iafortones des Proyionoîs, en wîfaant 
liée emitribtttîong eioriMlaotes sur oeu qui amant 
édiappé à la iBort. Après les airoir pcesaorés, il l^«r 
accorda, par lettres de înillet 42S4, «M «Hfiîstie ai^ 
permission d^a^^oir des cloches. 

Cet exploit féodal, en détriysant um granda fMicti^4a 
la population, dot ruinw le oeomeiH^ aùw 414e \m 
manufactures et les foires de Provins. Cependaat^ovflrait, 
par une ordonnance de Tan 4880, que Provins lest eil4 
parmi les villes où se fabriquaiooft des draps rayéa^. Vtm 
autre ordonnance, du 23 janvier 4357, confirme ^mk 
maUres de la draperie de cette ville, malgré les {H^élsnr 
tiens des baillis de Troyes et de Meaux, le droU de 
visiter les draps et de punir oewL qui contreviendraieDi 
aux règlements de ce. métier. 

Les habitants donnent eux-mêmes la mesvne -de ia 
déchéance de leur commerce, lorsque dans rex|K)sé4iU^i|i 
firent au roi Charles VI, en 4399, pour en obl^ir un 
r^ement favorable, ils disent qae « la vifle, «i teopa 
«passé, avait été fondée sur le labour de (kaperjie 4t 



' Chronique de SainUMaghire , fabUaai pnblléf par M. Méon , lonie n ^ 

page 239. 
' Ordonnancée des rois de France, tome 11^ pase 3SS. 

10» 
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•laine, en laquelle étaient ordinairement îtùis mille ei 
wdeux cents métiers h tisser draps de laine et de pre- 
ssent n'en a que trente ou environ'. » 

En octobre 4 559, Charles V, alors régent du royaume^ 
eTempta Tbôpital, dit Hôtel-Dieu de Provins , des impôts 
que les fermiers-royaux voulaient exiger» et notamment 
du droit de prise*. Les pauvres malades n^étaient point, 
avant Charles V, h Tabri de cette odieuse exaction. 

Provins, sous les règnes de Charles Y, Charles YI et 
Charles VII, partagea les maux effroyables qui désolèrent 
la France. Pendant la prison du roi Jean, son fils Char- 
les, régent de France, ordonna, en janvier 4558, que 
Provins serait mis en état de défense, que Téglise de 
Notre-Dame, située dans le faubourg de Fontenai-Saint- 
Brice, serait démolie; que cette église serait rebâtie dans 
rintérieur de la ville sur Thôtel des Osches, et que la 
porte de ville qui s^ouvrait sur ce faubourg serait murée. 
On a dit que le roi d'Angleterre, en 4559, se présenta 
devant Provins, Tassiégea, et qu^étonné de la bonne con- 
tenance des défenseurs de la place, il se retira. 

En 4564, Charles dit le Mauvais, roi de Navarre, 
s'empara de Provins, qu'il fut obligé d'abandonner par 
l'effet du traité de Bretigny. Dans Ja suite, ce roi reprit 
ses projets sur Provins; et, favorisé par Guillaume de 
Mortery, gouverneur de cette ville, en 4578, il s'en em- 
para. Plus tard, ce gouverneur infidèle fut décapité. 

Le duc de Jerry, frère de Charles V, vint, peu de temps 
après, assiéger Provins. Les gens du roi de Navarre ca- 
pitulèrent. 



* Ordonnances des roU de France, tome tbi, page 132, 
' Ibid,, lome Yii , page 699. 
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Philippe, duc de Bourgogne, en 4447 occupa cotte 
ville. En 4450, les Provinois ouvrirent leurs portes au 
capitaine Charles Ducilly, Lorrain, qui, malgré son ser* 
ment, commit toutes sortes de brigandages dans la 
ville '• 

Sous le règne suivant, Provins ne put échapper aux 
armes des Anglais et des Bourguignons réunis. Dans la 
nuit du 2 au 5 octobre 4 452, à la Porte-au-Pain, avecdea 
échelles de cordes, ils escaladèrent la muraille au nom- 
bre de quatre cents, et s^emparèrent de la basse ville. 
Les chefs de Tentreprise se nommaient Jean Raillard, 
Mandon de Lussarche, Thomas, Girard ou Guérard^ 
capitaine de Montereau ou Faut-Yonne, etc. Celui qui 
commandait la place, Nicolas, commandeur de Giresme, 
voulant réparer sa négligence, se défendit dans le château 
avec beaucoup de courage; mais, quoiqu'il eût une gar- 
nison composée d'environ cinq cents hommes, et qu'il 
eût tué près de cent vingt ennemis, voyant qu'il avait 
perdu beaucoup de ses gens, après avoir résisté pendant 
huit heures, il prit le parti de se retirer avec quelques 
personnes. 

Les Anglais et les Bourguignons, maîtres du chflteau 
et de la pli)ce, nommèrent capitaine de Provins le sei- 
gneur de la Grange ^. 

Le Journal de Paris parle de cette prise, et dit que la 
ville fut pillée et qu'il y eut beaucoup d'habitants de 
tués, « comme coutume est à tels gens de faire ^. » 

En effet, les vainqueurs, après avoir égorgé douze 



' Histoire de Provins, par H. Opoii, page* M et ZiZ. 
' Chroniques de âtonstrelei, yolume ii. page 96. 
' Joumai de Paris sous Chartes f^II, page 162. 
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bûbHflrUtt dans fes bas-côfés de Téglise de Saint-Âyetil, se 
déparéfMH : h^ uns emportèrent les métiers et les draps 
fifbtnftté^y évrfhilrrèrent les ouvriers, et sortirent de k 
trlle dïârgâi de bufin. Ceux qni'y restèrent étaient eom^ 
mandés par Thomas (|iiérard, qui imposa .les habitants 
è tme contribution de trois mille tivres, puis la réduisit 
è dent mille. Maiâ on ne put trouver que quinze cents 
Ktré§ dans la ville, qui fut forcée d'emprunter aux égibes 
éë Saint^Quiriace et de Saint-Pierre les cinq cents livres 
fWlûi manquaient; et ces églises fournirent cette somme 
•É argenterie, dont les habitants s^engagèrent à payer la 
iFèfeur, par acte du 5 janvier 4455. 

Thonïils Guérard fit beaucoup de dégâts dans Protins, 
abattit les maisons qui environnaient le cloître Saint-Jac- 
^fues et tout le quartier de Saint-Nicolas '. 

Les Angfais ne gardèrent pas longtemps celte place. 
Ad comnfetieement de Tannée 4455, Nicolas, comman- 
éeur dé Qiiiesme, et Denis de Chailly vinrent en force 
f assiéger, pril*ëiit le château et passèrent la garnison au 
ff) de répée, sans épargner Guérard, qui en était alors 
capitaine, et qui avait fait de grands maux à ht ville. 
On n'épargna pas non plus les traîtres qui avaient favo- 
risé iWcalade : Eut meurtres succédaient d^ nouveaux 
meurtres. 

Depuis cette époque. Provins figure très peu dans 
Phistoirë : heureuses les villes sur lesquelles elle garde 
le silence t Cependant les habitants de celle-ci, dupes de 
^tiélques prédicateurs ou de quelques capitaines, en 
4588, embrassèrent le parti de la Ligue; mais ils n'y 
persistèrent pas longtemps : en 4590, au mois de mai, 

* ISWce $»r Provins , |»gf8 (H et 65. 



pendant que Henri IV, après avoir prU ïMUft»64jovri^^it 
dans cette ville, les habitants de Moral, de Gréoy et dç 
Provins vinrent se rendre à lui. Le niaré<*bal de Bîr<w 
fut alors chargé par ce roi de se porte? dam. cette de«r 
nière place pour y organiser la garnison. lUeipktot après., 
les habitants de Provins, instigués de nouveau par les li- 
gueurs, et appuyés par des secours que leur envoya l^ 
duc de Mayenne y se soulevèrent, chassèrent le gouver- 
neur pour le roi, M. de Monglas, et le remplacèrent, par 
Jean Pastoureau ^ seigneur de la Hocbette. 

En 4592, Henri tV vint en personne assiéger Pro- 
vins ,[ qui se défendit. Un canon de la communauté des 
vignerons tira sur le quartier du roi ; le bouM fit des 
dommages et blessa quelques officiers. Henri IV, appre^ 
liant d'où partait ce coup, s^écria : Vêsâre-swit-fiiriSf 
quêh vignerom ! Puis il se retira au château de Mouthron. 
Après trois jours de résistance, les habitants, coweillés 
par la peur ou par la raison, vinrent se rendre aiqirès 
de Henri IV, lui portèrent les clefs de la placte ei obtin- 
rent leur pardon '• 

DBSGRIPTION. 

Provins se divise en ville haute et eu ville basse. 

La ville haute, peu habitée, est couverte des ruines de 
l'ancien fort, de la dtadelle, de la Grange-auX'Dime$, du 
Vieux^Chàteau, du Pinacle, de la chapelle Saint-Thibaut, 
de Téglise de Notre-Dame-du-Chftleau, etc. Ou y voit de 
hautes murailles percées de larges brèches; des maisons 
mal bâties qui semblent près de tomber de vétusté ; des 
rues étroites et tortueuses , où Thumble demem*e du 

* HUMrn df Praniiu, p» N. Opoii, mes 346 el 347. 
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pauvre avoidne les débris des tours où siégeaient Topu- 
lence et TorgueiL Tels sont, dans la haute ville de Pro- 
vins, les restes de la barbarie féodale, restes inanimés, 
stériles, mais qui rapprochent le passé du présent, et 
parlent encore à Timagination. 

Au milieu de ces amas de destructions paratt encore, 
en entier et debout, un vieil édifice qui domine sur les 
campagnes environnantes, fixe tous les regards et pique 
la curiosité des voyageurs : cet édifice est nommé la 
Grosse-Tour, la Tour-le-Roi, très improprement la Tour^ 
de-César, et plus récemment la Tour de Saint-Quiriace, 
parce qu'elle est voisine de Téglise de ce nom. Cette tour 
ne fut point b&tie par Jules-César, qui, comme je Tai 
dit, n^a rien construit dans les Gaules, mais y a beau- 
coup pillé, beaucoup brûlé, et répandu le sang de ses 
habitants ; elle n^a point été construite par les Romains, 
et n'ofre aucun des caractères de construction de cette 
ancienne nation. Ses voûtes en ogives attestent son épo- 
que ; et cette époque ne remonte pas plus beat que le 
xui* siècle. 

Cette tour, située au point le plus éminent de la haute 
ville, est de plus exhaussée par un monticule ou mamelon 
de quinze pieds de hauteur. Sur ce mamelon s^élève une 
plate-forme circulaire soutenue par un fort mur de ter- 
rasse percé d^une porte : cette plate-forme sert de base 
à la grosse tour dont le plan présenté un carré à pans 
coupés. A chaque angle de ce carré s^élève une tourelle 
à plan circulaire qui, engagée d'abord dans la maçon- 
nerie de la grosse tour, s^en détache vers le milieu de 
sa hauteur, à Tendroit où cette grosse tour, diminuant 
d'épaÎBseur, prend la forme d'un octogone parfait, et 
laisse entre elle et les quatre tourelles un espace où sont 



F&OTim. >l 55 

placés des ares-boataots. Des chambres, des prisons oc- 
cupaient i^inlérieur des quatre tourelles; leur toiture a 
la forme conique ; celle de la grosse tour est une pyra- 
mide octt^ne. La hauteur de la grosse tour, y compris 
le monticule, est, suivant M. Opoix, de cent trente-cinq 
à cent quarante pieds '• 

De quelque point de Yue qu'on observe cet édifice, il 
ofre un groupe pyramidant, une masse imposante et 
très pittoresque : c'est un des plus beaux ouvrages de 
Tarchitecture du moyen âge. 

L'intérieur se compose de deux vastes salles placées 
Tune au-dessus de l'autre, dont les voûtes à arrêtes sont 
courbées en ogives. On y arrive par une petite porte ou- 
verte sur une des murailles de la ville, qui se rattachaient 
à la tour, et par un escalier pratiqué dans l'épaisseur 
de cette muraille : cet escalier conduit à la salle infé- 
rieure. En général, les portes et escaliers prouvent qu'on 
a voulu rendre difficiles l'entrée et la sortie de cette 
tour. 

L'étage supérieur, nommé le donjon, fut rétabli en 
457-1 ; et, en 4694 , les chanoines de Saint-Quiriace ob- 
tinrent la permission d'y placer leurs six cloches, dont 
il n'est resté, depuis la Révolution, que la plus grosse, 
qui est celle de l'horloge. 

La ville haute est encore presque entourée de ses vieilles 
murailles. Du côté du nord et de l'ouest, elles sont assex 
bien conservées; elles laissent plusieurs lacunes du coté 
de l'est, où elles se rattachaient à la grosse tour. Ces 
murailles, fort épaisses, sont bordées de tours alternative- 
ment rondes et carrées, en quelques endroits très rap- 

' Mi*ioir$ de Pfwrims. page SI. 
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prochées les imes des autres. Les Umn des angles de 
cette enceinte sont beaucoup plus fortes. On reconnaît, 
è Tintérieur de eette muraille, un ehemîfi do ronde. 

Deux principales portes mènent h la ville haute, celle 
de Saint-Jean et celle de Jouy. Celle de Saint-Jean est 
assez bien conservée, et Fautre est presqoo entièrement 
démolie. 

On ne doit point quitter la ville haute sans visiter l^é- 
glise de Seint-Quiriace ; elle est située à f est, à peu de 
distance de la grosse tour. Cet édifice est remarquable 
par son étendue et Télégance de l'architecture, il payait 
que la nef n^a pas la longueur qu'elle devrait avoir; mais 
le chœur est parfait et semble avoir les dimensions de 
celui de Notre-Dame de Paris. 

Un dôme surmonté par une lanterne on oampanille 
s^élève au-dessus de la toiture de cette église. Le portail 
est très simple ; au-devant est une place plantée d'ormes. 
En 4662, la charpente de cette église et celle du dôme, 
couvertes en plomb, devinrent la proie des flammes. Ce 
désastre fut réparé, mais d'une manière peu solide quant 
au dôme, qui fut rétabli une seconde fois. 

Cette église, autrefois collégiale, est aujourd'hui la 
paroisse de la ville haute. 

Les souterrains de la ville haute doiveni^ètTr^men- 
tionnés; ils sont vastes; on y trouve de grandes salles 
carrées, éclairées par des soupiraux, et dont les voûtes, 
élevées de douze à quatorze pieds, sont soutmues par 
des piliers. Quelques-unes de ces cave» sont doublas, et 
ont un escalier par lequei on peut deso^ndl^e à une cave 
inférieure. Plusieurs ont un puits ou une source retenue 
dans un bassin. De ces salles carrées il part des galeries 
souterraines qui s'étendent au Unu et panktesent seeom- 
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ititiniqnéi'. U est 9vmé qnelqiiefok qce hneiiûïa hanta 
ville s'est affaissé et d laissé de» trace» jnêoùàm de bi 
mkie des toutes qm le suppertaient ^ 

Il parait que dans ce lieu on a exploité des carritoes, 
et qu'ensuite on a profité de Unr eavhé eomrae d^un 
moyffl d'évasion, d'un abri, d'«ie ressooree pour échap- 
per à un ennemi vainqueur, et sowent pour venir se- 
erètenient l'assaillir par les dehors. Flusienrs salles de 
ces souterrains sont ornées d'architecture ; quelques au- 
tres ressemblent à l'intérieur d'une carrière; diverses 
galeries communiquent hors de la ville. 

Les propriétaires des maisons se sont emparés de ees 
souterrains, et y ont, suivant leur besoin, construit 
plusieurs murs de clôture qui rendent aujourd'hui leur 
intérieur très irrégulier. 

Le long des fossés, et ao dehofs des murailles de la 
ville haute, sont des allées d'arbres qsi commencent à 
la porte Saint-Jean et se terminent à celle de Jovf ; elles 
contrastent avantageusement avec les raines qui formmt 
le fond du tableau.. Ce boulevart a été planté, dans le» 
premières années de la Révolution, par M. de Saulsoy, 
maire, dont il porte le nom. 

La ville basse, dont je vais m'oeeuper, est située dans 
dne prairie resserrée par des collines et coupée par deux 
petites rivières qui débordent fréquemment : Tune est 
nommée leDurtein, et l'autre la Youlsie ; elles se réunis- 
sent à un quart de lieue de Provins. 

Cette partie de Provins a aussi ses murailles, ses 
fossés et ses allées d'arbres qui les bordeert inttoieii- 
rement; elles commencent à la porte de Parl^et'se 

• HislMre de PrivinSf par BI. Opoix, pages H, 36 et 39. 
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tenninent ao-delà de la rivière de Durtein, et en montant 
se joignent aux bouleYarts de la ville hante ; Tétendue 
des boulevarts de la ville basse est de plus d^une demi- 
lieue. 

En dehors des murs sont aussi plusieurs routes plan- 
tées d^arbres qui offrent des promenades très agréables. 

Les édifices renversés ou debout, les divers étages de 
rangs d^arbres et les prairies voisines forment un tableau 
très gracieux. Il est peu de villes en France dont la vue 
soit aussi pittoresque. 

Les églises et les communautés religieuses étaient 
nombreuses dans la ville basse. Je ne mentionnerai que 
les plus importantes par leurs événements, leur singu- 
larité ou par les objets d^art qu elles contiennent. 

Saint'Ayeul ou Saint-Ayovl, que j'ai cité comme une 
des principales et des plus anciennes ^ises de Provins, 
est aujourd'hui la succursale de celle de Sainte-Croix. 

La construction de cette église n'a rien de remarquable ; 
son intérieur offre une grande nef avec des bas-côtés, 
sans croisées et sans rond-point. Le grand autel est orné 
d'un magnifique retable et d'un beau tableau de Stella, 
qui provient de l'église des cordeliers : il représente Jésus 
au milieu des docteurs. La menuiserie a fait les frais de la 
décoration du reste de l'église ; elle se compose d'une 
ordonnance corinthienne de grande proportion, ouvrage 
admirable, mais mal éclairé. Le portail n'est pas beau. 
L'entrée principale est ornée de statues longues et étroites, 
semblables, pour le costume et les longues tresses des 
femmes, à celles que l'on voit au portail de Notre-Dame 
de* Chartres. 

Sainle-Cfoix est la principale église paroissiale de la 
basse ville ; c'était autrefois une chapelle dite de Saint- 
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Laurent^efr-Ponto, que Thibaut IV fit ériger en paroisse, 
avec titre de prieuré. Cette église, incendiée en 4509, 
rebâtie et augmentée en i 54 9* ne fut entièrement recon- 
struite qu'en 4558. L'ancienne chapelle de Saint-Lau- 
rent, épargnée par le feu, existe encore, et forme au nord 
un des bas-côtés de Téglise. 

Le grand autel est décoré d'un tableaii représentant 
Texaltation de la croix, peint en 4694. La chapelle de 
la Vierge est précédée d'une petite nef dont les piliers 
sont très remarquables par l'élégance et la délicatesse 
des sculptures. 

La façade offre deux entrées : l'une s'ouvre sur l'église 
de Notre-Dame, l'autre sur celle de Saint-Laurent. Cette 
dernière a les formes du xv^ siècle, et offre des orne- 
ments très délicatement sculptés. . 

Les cordeliers et les cordelières de Provins ont acquis 
une telle célébrité, qu'il ne m'est pas permis d'en taire 
entièrement la cause. 

Les cordeliers de Provins furent fondés au xiii® siècle ; 
leur église était ornée de belles sculptures et du tableau 
de Stella, qu'on voit aujourd'hui à SaintrAyeul. 

Les cordelières ou filles de Sainte-Claire occupaient le 
monastère du mont Sainte-Catherine, qui, depuis 4 74S, 
est devenu l'hôpital général; elles furent fondées, en 4257, 
par Thibaut IV^ comte de Champagne et de Brie, et roi 
de Navarre. L'église de ce monastère fut incendiée par 
les Anglais. 

On ne sait à quelle époque, ni par quelle autorisation, 
les cordeliers s'introduisirent dans ce couvent. Les titres 
ayant été détruits par un nouvel incendie, arrivé au 
xvi* siècle, ou détournés par les cordeliers, ceux-ci pré- 
tendaient avoir le droit de diriger les cordelières, tant 
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na iettpoMl qtt^au spirituel, et usaient sniplMMiit ds ce 
droit M^iaiM d^Ossouville, nommée, <en 4S97, abbeeee 
Ât oe eoHirenty le trouva dans un grand déeordre isauaé 
par la présence des oordelîers. Pendant qoerante ans, 
elle fit des efforts pour j létaUir la disoipline, et ne 
retira de ses soins que des persécutkxis; die BMMinit 
€n iêSêj et le désordra augmenta^ Les eordelîers firent 
adopier dans eeite abbaye les élections triennales, et ee 
rendirent maîtres des suffrages et de Tadmintstration. 
ils dominaient les vieilles religieuses par la crainte, et 
les jeunes par les attraits d^une galanterie qui dégéné" 
rait en libertinage. 

En 4^646, les religieoses anciennes déploi*ant leurs 
excès passés, et désirant s^affranchir du joug des corde- 
tiers, se pourvurent au Parlement; maïs les intrigues 
des cordeliers neutralisèrent cette tentative ainsi que 
plusieurs autres. Une personne inconnue adressa à' ia 
reine-mère un mémoire où se trouvaient décrits les dés* 
ordres de ce couvent et la domination insupportable 
qu^y exerçaient les cordeliers. Une lettre de cacbet or- 
donna au provincial des cordeliers ée rétablir la règle 
dans ce couvent et d'y faire rentrer notamment deux 
jeunes religieuses qui s'en étaient retirées par ia per<- 
oiission des cordeliers de Provins. 

Que fit le provincial cbargé de réformer les mœurs 
du couvent, et de réparer ie scandale que ces deux reii* 
gieuses avaient causé par leur éloignement? « Il se mil 
»k les cajoler pendant trois jours, à leur dire mille folies 
»et mille badineries d'amour, et à tourner en raillerie 
«tout ce qu'on avait dit d'elles dans le monde...» 

Il dit à l'une : « qu'elle ne s'étonnât point de la con« 
«duite qu'il tiendrait le lendemain... et que l'excom'mu* 
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•aÎMtiiHi ^p'il faUtîÉ cpi^il preiMMifèt, m wrait qu^une 
•i^ptrease, qu^uné frante^ qii^uae oMmerie. » 

L^excommunication fut lancée réellement ; mb Elles 
s'ea pJAÎgMnuU «H Farlement qui, par arrêt do 45 mai 
4064 y lesi^tfivoya devaat Taroketéqûe de Sens. Ce prélat, 
Lonis-fieiiN de Gondrin, fil taraiisférer dans divers mo* 
aastiires quelques rdigieines les plus attadiées au parti 
des cordelieis. Neuf ou dix religieuses tenaient encore à 
ce parti. Les autres, en très grande majorité, encours* 
gées par Tarfét du Partement, se réunirent k leur arche- 
vêque; et, tandis que les cordeliers intriguaient à Rome, 
pour conserver la direction du couvent, elles s^assem* 
blèrent, le tt février 4666, au nombre de vingt, et réso- 
lurent de demander au Parlement l'archevêque de Sens 
pour le supérievr de leur maison. 

Ne latigMOS point le lecteur par le récit des autres pro- 
cédures et itttrigues qu'employèrent d'un côté les c(mle« 
liers pour conserver leur empire sur les jeunes religieuses, 
et de l'autre les anciennes, pour se soustraire à leur auto- 
rité ; passons aux principaux motifs de la plainte contre les 
cordeliers. Voici, suivant le témoignage d'une religieuse, 
quels priaeipes de morale ils donnaient aux jeunes pen«* 
sionnaires du couvent. 

« Les cottiesseurs s'amusai^it A caresser les pension- 
vnaires qu'on leur envoyait pour les instruire è la sainte 
scommttJsiM, f t à leur faire toute sorte de contes ridi- 
jicules. Quand, par occasion, elles sortaient et allaient 
tau couvent de ces pères, ils usaient avec elles de toutes 
ssortes de privautés malséantes... afin de se les rendre 
«ensuite plus complaisantes..., etc. » Une pensionnaire 
avait-elle inspiré de l'amour à un novice cordelier, les 
pères favorisaient cette inclination naissante en enga- 
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géant les deux jeunes gens à se donner des témoignages 
de leur passion, en les invitant ensemble à des colla- 
tions , etc. '. 

Ils en usaient de même avec les religieuses novices. 
«Je puis dire, comme en ayant connaissance assurée, dit 
jiune autre religieuse, que trois novices, prêtes à faire 
«profession, ayant été vers le père N., confesseur, pour 
»être instruites à cette sainte onction, il leur fit cent 
«cajoleries, leur donna à chacune un gage de son amitié, 
•les obligeant de le porter sur elles, leur conseilla fort 
»de prendre de bons amis, leur disant que cela était 
•commode pour eux, les exemptant â^aXÛr aueabaret^ 
nei divertissant pour elles, leur faisant passer agréable- 
•nient le temps. » Il se déclara Tami d^une de ces novices, 
et dît à un autre cordelier, qui la trouvait à son gré, 
qu il n avait rien à y prétendre, et qu^il Tavait retenue 
pour lui. Ces jeunes personnes ayant témoigné leur éton- 
nement pour cet arrangement monacal, il les menaça de 
s'opposer à leur profession : il y travailla, mais inuti- 
lement *. 

Dans le Fœtum qui contient ces détails, on en trouve 
plusieurs autres semblables, et beaucoup plus graves ; 
on remarque les expressions de la galanterie de ces fran- 
ciscains ; un d^eux nommait les sœurs qu^il affectionnait, 
ion indinatian, sa douceur, ta fidék confidente, etc. 

Â la séduction de lôurs paroles, ces pères joignaient 
celte qui résulte de la lecture des livres obscènes qu^ils 
prêtaient à ces jeunes religieuses ; ils leur chantaient à la 



* Factum pour les religleiiseB de Saintc-CtUierine de ProTtni , éditioo 
de 1C79, piges 109 et 110. 
' Factum pour les religteiiies de Prorios, pages 1 1 1 et sulvintes. 
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grille des chansons déshonnètes, leur faisaient des pré- 
sents, leur adressaient des vers passionnés et des lettres 
pleines d^expressions d^une galanterie claustrale et ridi- 
cule. Enfin, un jeune cordelier dédia à une religieuse 
une thèse de théologie, en y plaçant Timage et le nom 
de sainte Madeleine, patronne de sa maîtresse, etc. , etc '. 

Les jeunes religieuses qui s^étaient choisi un ami 
parmi les cordelière ne tardaient pas à contracter un 
mariage avec lui. Ces mariages se célébraient avec les 
cérémonies ordinairement pratiquées par l'église. Un 
cordelier, représentant le père du futur époux, faisait la 
demande à Tabbesse ; un autre cordelier remplissait les 
fonctions de notaire ; il passait le contrat. On publiait 
les bans au parloir et dans la salle basse; un troisième 
représentait le curé, et les mariait en leur faisant dire 
les mêmes paroles, et prononçant sur eux les prières 
mêmes employées par Téglise lore de la célébration des 
véritables mariages. Rien n^y manquait : Tanneau con- 
jugal, les exhortations, les fêtes de noces, les bals, les 
déguisements d'habits, les repas où le vin abondait, et 
la consommation. J'omets les preuves nombreuses de ce 
dernier article, par respect pour les mœure*. 

Ces désordres, dont je ne fais ici qu'esquisser le ta- 
bleau, existaient depuis longtemps dans le couvent de 
Provins et dans plusieurs couvents de France. Ainsi, 
sous les dehors de la dévotion et de l'éloignement du 
monde, la religion, la morale, toutes les lois de la pu- 
deur étaient violées par des filles que séduisaient des 
moines corrupteure ; la nature, les passions, reprenant 



* /^(tM(um pour les TèUgleuses de ProTins, paises 118, 119, 120et 121. 

* Idem, page* 126 et suiTantei . 

TOMI V. 11 
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leur empire et adoucissant les rigueurs du cloître, éta« 
blissaient leurs dérèglements dans le sanctuaire de la 
régularité. 

Les cordeliers firent au Fœtum des religieuses de Pro- 
vins une réponse intitulée Toilette de M. ïarckevtque de 
Sen$. Dans cette réponse, ils s'attachent moins à se jus- 
tifier qu^à incriminer Tarchevéque ; ils Faccusent d^étre 
Tennemi des jésuites, « dont le corps, disent-ils, non- 
•seulement est illustre dans Téglise , mais a encore ce 
»génie particulier d^étre admis dans les plus secrets 
•mystères de la poliêique ^ ; » louanges maladroites et 
accusatrices 1 II est vrai que cet archevêque s^était mon- 
tré contraire aux jésuites, et qu'il écrivit, en Â 668, au 
clergé et aux habitants de Provins, pour leur ordonner 
de confier la direction de leur coll^ à des oralo- 
riens. 

Les cordeliers, sans répondre aux faits graves dont 
ils sont inculpés, se bornent à les traiter de romans, s^a- 
musent à faire de Fesprit, et à lancer contre Tarchevè- 
que ce misérable jeu de mots : 

Quoique ce grand prélat ait VégUse de Sens, 
Sa conduite a montré qu'il a bien peu de seni '. 

' ^ *' • ■ * 

L^archevéque, dans son Faetunif avait rapporté plu- 
sieurs lettres plus que galantes entre les cordeliers et les 
religieuses ; et les cordeliers, dans leur réponse, en insé- 
rèrent quelques-unes du même genre entre des religieuses 
et Tarchevèque. On ne sait quel degré de confiance on 
doit accorder à ces correspondances : si elles sont véri- 



* ToUêUe de M. rarckêHpM de Smit^fSH a îi 10, 
' IM. pige 86. • 
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tables, le voile déchiré laisse apercevoir beaucoup d'im- 
postures et d'iniquités secrètes; si elles sont controuvées, 
les inventeurs sont de grands coupables. Quoi qu'il en 
soit, le tout est fort scandaleux. 

L'affaire fut portée au conseil du roi ; les jésuites do- 
minaient à la cour; ils firent triompher les cordelîers. 

L^archcvéque, après avoir légué ses biens aux pauvres, 
mourut en i 674. 

Vo\ci, d'après l'histoire de Provins, quelques anciens 
usages qui se pratiquaient dans cette ville. 

A la procession des rogations, le bedeau du chapitre 
de Saint-Quiriace portait, au bout d'un long bâton, la 
ligure d'un dragon; et le bedeau de Notre-Dame, une 
autre figure d'animal appelée la lézarde. Presque toutes 
les églises de France faisaient parade de pareils dragons. 
Lorsqu'à la procession ces deux figures se rencontraient, 
ce qui arrivait souvent, ceux qui les portaient, faisaient 
mouvoir les mftchoires armées de clous de ces animaux, 
et les faisaient s'entr'arracher les guirlandes de fleurs 
dont elles étaient ornées* Ce combat amusait les spec- 
tateurs ; les chanoines, dont le dragon restait vainqueur, 
s'appropriaient la gloire du succès ; et la religion n'en 
retirait que du scandale. Ce ne fut qu'en 4761 que le 
dragon et la lézarde cessèrent de figurer dans les pro- 
cessions. 

Dans l'église de Saint-Quiriace et dans celle de Notre- 
Dame, le jour de la Pentecôte, on laissait tomber, par 
des trous de la voûte du chœur, des étoupes enflam- 
mées pour signifier les langues de feu qui illuminèrent 
les apôtres; et, en même temps, on lâchait un pigeon 
pour figurer le Saint-Esprit. Cette espèce de spectale était 
représenté dans plusieurs autres églises. 
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«Le jour de la Nativité de la Vierge, le vicaire per- 
»pétuel de Saint-Quiriace choisissait une des plus jolies 
«filles de la paroisse; et, habillée en blanc, il lui faisait 
«occuper une place distinguée dans le chœur, la saluait 
«en chantant Tantienne Ave regina; après Tantienne, il 
«la prenait par la main; et, couvert de sa chape, il la 
«conduisait devant le portail de Téglise ; et, là, il corn- 
«mençait à danser avec elle. Cette dansé était suivie de 
«scandales, de dissolutions qui déterminèrent, en 4740, 
«le chapitre à Tabolir '. » 

La danse de Saint-Thibaut était aussi fort en honneur 
à Provins. Chaque année, le V juillet, elle se com- 
mençait à la porte de Téglise du saint, et se continuait 
jusqu'au palais des comtes, aujourd'hui le collège. En 
4 660, le maire de la ville, M Passeret, fit les frais de 
cette cérémonie, et distribua aux garçons qui avaient fi- 
guré à la danse, du pain, des cerises et une tarte. Cette 
danse cessa d'être en usage en 4 670. 

Les Provinois aimaient la danse. Le clergé s'empara 
de cette joyeuse disposition, et l'appropria à ses céré- 
monies : on dansait le jour de Pâques dans la nef de 
l'église de Saint-Quiriace; on dansait, on chantait et 
on buvait avec grande dévotion, après vêpres, dans cette 
église. On voit dans un compte du chapitre la dépense 
pour faire boire les messieurs, les dames, les seigneurs, 
et le peuple en grand nombre, après vêpres et chansons. 
Un autre compte de 4456 porte que le chapitre dépensa 
quatorze pintes de vin à la danse du chœur : le lieu de 
la scène avait passé de la nef au chœur. En 4444, le 
chapitre ne dépensa plus que 42 pintes de vin pour ce 

' Histoire de Provins, par M. Opoix, page 437. 
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divertissement. Enfin, on ne sait pourquoi la danse de 
Pâques, en 4564, cessa d^avoir lieu dans le chœur de 
Saint-Quiriace. 

Un autre usage fort général en France, plus absurde 
que les précédents, consistait k excommunier ou exorciser 
les animaux nuisibles aux fruits de la terre ; en plusieurs 
lieux, les tribunaux, par sentence contradictoire, car 
ils accordaient un défenseur à ces animaux, les con- 
damnaient à une peine quelconque, ordinairement à 
Texil. Vers la fin du xvii^ siècle , sous le règne de 
Louis XIY, on ne condamnait plus, on n^excommuniait 
plus les chenilles à Provins. Voici ce qu^on lit dans This- 
toire de cette ville : t Le 50 mai 4 699, le chapitre de Saint- 
»Quiriace fit une procession autour des fossés de la ville 
«haute, et exorcisa, dans trois endroits difilërents, les 
» chenilles qui ravageaient les vignes, et Ton vint chan- 
»ter une grand^messe à Saint-Thibaut'.» 

Toutes ces absurdités, toutes ces cérémonies ou- 
trageantes pour les mœurs et la raison, appartenant aux 
temps barbares , étant admises à Provins , la fête de 
Vàne et celle des fous, devaient y jouer un rôle important. 
Voici comment cette première était célébrée dans cette 
ville : a Les enfants de chœur et les sous-diacres, après 
«avoir couvert le dos d^un âne d^une grande chape , le 
«conduisaient à la porte de Téglise , où Tanimal était 
«solennellement accueilli par des chants dignes de la 
«fête.» En voici un échantillon : 

Un âne fort et beau 
Est arrivé de rOrient; 

' Histoire de Provins, page 439. 
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Hé ! sire âne; hé ! chantei, 
Belle bouche, rechignez. 
Vous aarez da foin assez 
Et de l'avoine A planté. 

L'âne conduit devant Tautel, on chantait ainsi ses 
louanges : Âmen, amen, asine; hiy hi, hil sire âne ; hé, 
hé, hé, sire ànel A la fin de la messe, au lieu de Vite 
missa est, le prêtre célébrant criait trois fois : Hihan 1 
hihanl hihan l et le peuple répondait par le même braie- 
ment '. 

Le dimanche des Rameaux, on faisait la procession de 
Vâne; tout le clergé de la ville se dirigeait à la chapelle 
de Saint-Nicolas ; là, on entendait un beau sermon, puis 
on lâchait Tâne dans le cimetière, où les amateurs se 
livraient à mille folies ridicules et indécentes. 

Les cérémonies observées à Provins, lors de la fête des 
fous, ne sont pas connues, mais elles devaient surpasser 
en scandales, en folies, en profanations, toutes les céré- 
monies pratiquées à la même fête, dans les autres égli- 
ses de France. Sa dénomination indique cette supériorité : 
elle portait spécialement le nom de fête des grands fous. 
Cette fête, qui commençait à Provins le 4^' janvier, était 
continuée jusqu^au 6 de ce mois. Un compte du chapitre 
de Saint-Quiriace, de Tan 4554, prouve que ce chapitre 
contribuait aux frais de cette fête scandaleuse. On y Ut, 
sous cette année : « Le jour de la Circoncision, donné 
Mtrois sextiers de vin pour la fête des fous, pro festo stuU 
Uorum. » Cette fête des fous ne fut abolie qu'en 4489. 
La barbarie et les passions humaines avaient, dans ces 



' Histoire dé ProfHnif page 441. Voyez la prose de l'Ane, A l'article 
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temps ténébreux, perverti et dépravé totalement la reli- 
gion chrétienne : elle n^était plus celle de FÉvangile ; 
les lumières de la raison restaient voilées par Tépais 
nuage des erreurs. 

Il existait aussi à Provins une autre fête : celle de$ 
Innocenté. Les enfants seuls en étaient les acteurs ; ils 
nommaient entre eux tin iviqne. On n^en connaît point 
les détails; mais il parait que, dans sa célébration, il 
s^y mêlait des bouffonneries et du scandale. En 4607, le 
chapitra de Notre-Dame permit à son sonneur de faire 
son fils ivique des innocents ^ selon t ancien mage, avec la 
menace de ne plus accorder une pareille permission, 
s'il s'y commettait quelques scandales '. Ces plaisirs 
de la barbarie, ces récréations ecclésiastiques, où les 
excès du cynisme le plus effronté souillaient jusqu^au 
sanctuaire, et auxquels les ministres de Fautel pre- 
naient part, paraissent être les restes des saturnales 
antiques. 

Parlons des productions du territoire de cette ville et 
de rindustrie de ses habitants. 

Les blés que produisent les environs de Provins sont 
recherchés et forment le principal commerce de Provins; 
réduits en farine par une soixantaine de moulins établis 
sur la Voulsie et le Durtein, ils sont ensuite transportés 
à Paris. 

Les roseê de Procin», célèbres par leur couleur pour- 
pre, leur parfum et leur propriété médicinale, ont une 
origine historique. Au xin^ siècle, Thibaut, comte de 
Champagne, de retour de la croisade, transporta, de 
Syrie à Provins, ces roses qui, cultivées dans cette ville, 

' HUMn de Pr&vim, pagM 443 et 444. 
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n'ont rien perdu de leur beauté. On en prépare en médi- 
cament sous le nom de conserve liquide^ et, pour Fagré- 
ment, en conserve sèche. 

La fontaine minérale existait depuis des siècles ; mais, 
abandonnée sur le bord de la prairie, pial fermée, elle 
restait exposée aux inondations et aux atteintes des mal- 
veillants. M. Opoix, inspecteur de cette fontaine, sentit 
la nécessité de Fenvironner d^un bfttiment convenable. 
A sa prière, M. Moreau, célèbre dessinateur, fournit les 
dessins de cet édifice. La ville manquait de moyens pour 
le faire exécuter : M. Magin, inspecteur-général de la 
navigation intérieure, qui devait sa santé à Tusage des 
eaux de cette fontaine, fit les frais de la construction. 
Elle consiste en une ordonnance toscane, composée de 
quatre colonnes couronnées par un fronton. Le site est 
gracieux et les buveurs d^eau y trouvent de belles pro- 
menades. 

On fabrique à Provins des droguets communs ; on 
y trouve des fabriques de poteries et des tanneries. 
La grande route de Troyes à Paris traverse la ville 
basse. 

Provins renfermait une bibliothèque assez considéra- 
ble, que M. Jean-François d'Aligre, abbé de Saint-Jac- 
ques, fonda en cette ville, et qu'il rendit publique ; mais 
ce précieux établissement fut, le 2 janvier 4824, ruiné 
par Tincendie qui consuma le bâtiment de THôtel-de- 
Yille. Cette bibliothèque se composait d'environ dix mille 
volumes. 

Une Sodéti d'agriculture^ sciences et arts, fut établie 
en Fan 4804 ; tous les ans elle tenait une séance publi- 
que ; mais cette société n'existe plus depuis plusieurs 
années. 
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11 existe à Provins une haUe aux grains, nommée dans 

le pays minage ; elle est vaste et ne s^ouvre que le samedi ^ 

jour de marché. 

Cette ville est chef-lieu d^une sous-préfecture et d'un 

tribunal de commerce. Sa population est évaluée à 

5,200 individus. 
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ALFORT. 

Après avoir franchi la Marne sur le pont de Charen- 
ton, on voit à gauche un vaste établissement, autrefois 
Tancien ch&teau d^Alfort, aujourd'hui V Ecole vitèrinaire. 
M. Bertin, ministre des finances, avait déjà, en 4764, 
établi une école vétérinaire à Lyon ; en 4764, fut fondée 
celle d'Alfort. Dans cet établissement on reçoit des élè- 
ves nationaux et étrangers ; on leur enseigne Fanatomie, 
la pharmacie > la matière médieale, Fart de guérir les 
maladies des animaux, les soins qu'on doit donner à 
leur traitement, à leur éducation, les proportions qui 
constituent la beauté de chaque espèce, etc. Des profes- 
seurs habiles font des cours sur ces diverses parties des 
sciences. 
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On y voit un superbe cabinet de zoologie et d^anato- 
mie, où Tart de disséquer et d'injecter est porté au dernier 
degré de perfection. 

La ménagerie doit aussi fixer l'attention des amateurs 
d'histoire naturelle : on yj conserve plusieurs espèces 
d'animaux étrangers. 

Dans une des salles est le buste en marbre de Claude 
Baurgelat, qui, le premier, proposa au ministre réta- 
blissement de cette école vétérinaire, et qui en fut nommé 
le premier directeur. Ce buste, qui fut inauguré en 4780, 
est un ouvrage du sculpteur Boisot. 

Sur une des portes de la même salle, on lit ces deux 
vers : 

JH ptUriif pwgamua agros, purgamuê agruUi ; 
y os, makt de nostrit pellUe limitibui. 

De vastes jardins offrent une précieuse collection de 
plantes. 

Les animaux malades, comme chiens et chevaux, y 
sont traités avec soin, moyennant une pension. 

Lorsqu^en 4844 les troupes étrangères envahirent le 
territoire de la France et menacèrent Paris, les nombreux 
élèves de cette école , à Texemple de ceux de TÉcole 
polytechnique, prirent volontairement les armes pour la 
défense de la patrie. 
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MAISONS. 

Ce village, appelé aassi Maisons-Alfort parce qu^il 
n^est qu^à une demi-lieue d^Alfort, est situé à deux lieues 
au S. £. de Paris, sur la grande route de cette ville à 
Lyon. 

Deux églises ou chapelles existaient en ce lieu dès 
avant le x^ siècle. « Mayeul, abbé de Cluny, ayant réta- 
»bli la régularité dans Tabbaye de Saint-Maur-des-Fos- 
wsés, vint trouver le roi Hugues Gapet à Paris, et le pria 
nde subvenir aux besoins de ces religieux, en leur accor- 
»dant quelques terres, voisines de leur monastère. Ce 
«prince fit à Tinstant expédier une chartre par laquelle 
»il donnait à cette communauté la seigneurie d^un vil- 
nlage appelé Man$ione$j avec les prés, les terres, les 
vmoulins, les pacages, les eaux et leur cours, et les serfs; 
»de plus, les deux églises du lieu, dont la principale, 
«appelée Mater Ecclesia, est chapelle du titre de Saint- 
«Germain, ensemble tout le droit de voirie, omnemmca- 
T^riam^ dans Tétendue de ce domaine, chargeant les 
«religieux de prier Dieu pour lui, pour la reine son 
«épouse, et pour Robert, leur fils, qui régnait avec eux. 
«La date de ce diplôme est de 988 '. « 

Peu de temps après, la nomination à la cure, qui 
avait été réservée à Tévéque de Paris, fut aussi concédée 
à Tabbé de Saint-Maur. Cet abbé eut alors une demeure 
à Maisons; et la chapelle de Saint-Germain, dont il 

|_* Lebeuf, tome m, page 2. 
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Tient d'être fait mention^ y fut comprise. Il était seigneur 
du lien, dont presque tous les habitants supportaient le 
joug de la servitude. L^abbé rendait la justice. Une pièce 
du XIII® siècle fait mention d^un homme qui eut une 
oreille coupée pour avoir volé un habit. 

11 parait que Fabbé avait créé quelques fiefs dans cette 
seigneurie. Plusieurs chevaliers ont porté le nom du 
village. On y voyait encore, au temps de Louis XIY, un 
vieux château avec deux tourelles, qu'on disait avoir été 
bâti pour la célèbre maîtresse de François I®^, ou par 
Henri II, son fils. Diane Thabita, dit-on, quelque temps 
après la mort du dernier monarque ; puis, de là, elle se 
rendit à Anet, où elle mourut. 

La congrégation de Saint-Maur vendit Maisons en 
4645; et Tarchevèché de Paris rentra en possession de 
ce lieu en 4664. Lorsque cet archevêché fut érigé en 
duché-pairie, ce village fut nommé, dans les lettres-pa- 
tentes, comme première terre de ce duché. 

L'église de Maisons n'a de remarquable qu'un clocher 
en pierre, qui parait être du xiv® siècle, et de construc- 
tion anglaise. Les Anglais restèrent longtemps maîtres 
de ce village à cette époque. 

La proximité du confluent de la Marne et de la Seine 
rend la position de Maisons avantageuse. Le territoire 
des environs produit du grain. II y a des^'pâturages. Ou 
y trouve des carrières de pierres de liais, dont l'exploi- 
tation est très productive. 

On remarque dans les environs le château de Charen- 
tonneau, ancien lieu appelé Charentanelum ; le Château- 
Gaillard; la maison de M. G. Saint-Georges, administra- 
teur général des messageries royales, dont les jardins 
sont fort beaux; mais surtout le domaine de l'un de 
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nos plus célèbres agronomes, M. Ivart, où Part a rendu 
ferlile et productif un terrain sableux qui semblait con- 
damné à la stérilité. Les grands travaux que fait faine 
chaque année M. Ivart sont un bienfait pour la com- 
mune. Robespierre a possédé quelque temps une habita- 
tion à Maisons. 

Maisons appartient au département de la Seine, ar- 
rondissement de Sceaux, canton de Gharenton. 

On y trouve des fabriques de tissus de mérinos. 

S m. 

VILLENEUVE-SAINT-GEORGES. 

Bourg assez considérable situé sur la Seine, à quatre 
lieues au S. E. de Paris. 

Ce lieu est très ancien. C^était, au viii* siècle, une 
terre qui appartenait à Tabbaye de Saint-Germain : on 
rappelait Villa Nova. Ce nom fut simplement traduit 
dans Torigine par celui de Ville Neuve, auquel on ajouta 
dans la suite celui de Saint-Georges, patron de Téglise 
du lieu, afin de le distinguer de Ville-Neuve*le-Roi, qui 
n^en est pas très éloigné. Gérard, comte de Paris, sous 
Charlemagne, jouissait, en cet endroit, d^un péage que 
le monarque fit concéder à Tabbaye. On voit dans le 
livre de Tabbé Irminon, écrit quarante ans après, le dé- 
tail de tout ce que Tabbaye possédait dans ce village. 
Il y avait un manoir seigneurial, mansum domtnicatum 
eum ca$à, des terres labourables et des bois, une pièce, 
dont le circuit était de quatre lieaes, et dans laquelle on 
élevait cinq cents porcs. Le village se composait de 
soixante meiz ou maisons affranchies ou libres, et de 
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quatorze maisons de serfs '. Il y avait dès lors une église, 
sans doute sou3 Tinvocation de saint Germain, ou peut- 
être de saint Vincent, dont ce lieu prétendait posséder 
des reliques. Le culte de saint Georges a été comme 
nous rayons dit ailleurs, introduit en France postérieu- 
ment. 

C'est de Villeneuve-Saint-Georges que l'abbaye tirait 
le vin dont elle usait journellement; et ce vin parait 
avoir été longtemps en grand renom. 

Au X® siècle, les seigneurs, en appauvrissant la France 
par leurs brigandages et leura guerres privées, s'étaient 
appauvris eux-mêmes. Ils pillaient surtout les biens des 
églises et des monastères. Leurs supérieurs furent obli- 
gés de choisir et de payer d'autres seigneurs pour les 
défendre. Ces seigneurs choisis étaient nommés dèfen- 
$eur$ ou avouée. Souvent ils pillèrent les biens et op- 
primèrent les habitants qu'ils étaient tenus dé protéger. 
Etienne de Garlande et Amauri, comte d'Évreux, 
étaient, sous le règne de Louis-le-Gros, les avoués de 
Tabbaye de Saint-Germain à Yilleneuve-Saint-Georges. 
La protection de ces avoués étant onéreuse, l'abbé Hu- 
gues fit, en. 4438, commutation de ce droit pour une 
rente annuelle de soixante muids de vin. 

Villeneuve-SaintrGeorges était, au xm^ siècle, un des 
lieux qui devaient une fois par an le gîte au roi : il fut 
affranchi de cette servitude, en 4248. Sur la fin du 
même siècle, l'abbé de Saint-Germain, ayant voulu for- 
cer les habitants à payer les frais qu'il avait faits pour 
la guerre de Flandre, fut débouté de sa demande par 



' Histoire de l'abbaye de Saint" Germain-des-Prés. ^ Gallia christ,, 
tome tn, toi. 429. 
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le Parlement, sur ce qu^ls avaient déjà payé le cinquan- 
tième et le centième pour cette guerre. Ayant repré- 
senté, en >I407, que le roi, la reine et autres seigneurs et 
dames de son sang, allant à Vesbattement de la chasse^ 
avoient aceoustumé de loger à Villeneuve-Saint-GeorgeSj 
et, aussi, qu^ils étaient obligés de donner à chaque roi 
de France un diner pour son avènement, Charles YI les 
exempta des frais du logement et du repas, par lettres 
confirmées dans la suite. Avant cette époque, plusieurs 
rois ont fait quelques séjours dans ce lieu ; et plusieurs 
actes y ont été signés. 

En 4458, un hôpital fut fondé à Yilleneuve-Saint- 
Georges. La chapelle portait le titre de Saint-Simon- 
Saint-Jude. Cet établissement n^existe plus. 

En 4589, les troupes de la Ligue pénétrèrent par force 
dans Yilleneuve-Saint-Georges, qui avait alors Tappa- 
rence d'une petite ville, et y commirent beaucoup d'ex- 
cès. Dans le délire du fanatisme qui les agitait, des sol- 
dats forcèrent, un vendredi, les préti*es, le poignard sur 
la gorge, à baptiser des veaux et des cochons, sous le 
nom de carpes, de brochets et de barbeaux, afin de pou- 
voir, en liberté de conscience, manger de la viande un 
jour prohibé. On se plaignit à Mayenne de ces violences : 
Patientons, répondit-il, fai besoin S eux pour vaincre le 
tyran : il s'agissait de Henri lY. 

Au temps de la Fronde, en 4652, six semaines après 
le combat de la porte Saint-Antoine, Tureone, voulant 
prévenir la jonction de Condé et du duc de Lorraine, 
vint s'établir à la porte même de Yilleneuve-Saint-Geor- 
ges, derrière le bois, dans l'angle que forment la Seine 
et l'Hières. Condé s'avança et vint se poster à très peu de 
distance de l'armée royale. Turenne, après être resté 
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quelques jours dans celle position, se vit obligé de la 
quitter pour se rapprocher de Paris. Le duc de Lorraine, 
qui s^était avancé par un autre côté, entra alors dans 
Villeneuve-Saint-Georges, et livra lesinaisons ao pillage. 

Ce bourg est bftti au pied d'un coteau riant : sur sa 
sommité, ainsi que sur sa pente, on voit plusieurs mai- 
sons de campagne enrichies de jardins^ dont les habitants 
jouissent d^une vue très étendue et variée. Le sol envi- 
ronnant est fertile et bien cultivé. Sur les bords de la 
Seine existent plusieurs ports où stationnent des bateaux 
chargés de vins, eaux-de-vie, bois et autres marchandises 
pour Tapprovisionnement de Paris. 

A Textrémité septentrionale est une raffinerie de sucre 
considérable. Il y a une tuilerie. 

En 4846, Tassociation des chevaliers de Saint-Lonis 
avait établi dans ce bourg une maison de retraite pour 
les veuves infirmes ou pauvres des chevaliers; mais ces 
dames n^ayant pas pu vivre en paix, il fallut les séparer 
et se borner aux secours à domicile. 

Il y a dans les environs de Villeneuve-Saint-Georges 
plusieurs maisons remarquables : il faut citer particu- 
lièrement le château de Beauregard, situé vers la cime 
du coteau de Villeneuve, qui a appartenu au contrôleur 
général Le Pelletier, successeur de Golbert. Ce ministre 
en a fait la description dans une lettre adressée à Rollin. 
Le sénateur et pair de France Vernier, qui a habité ce 
château, a publié la traduction de cette lettre, et y a 
ajouté une nouvelle description à laquelle nous emprun- 
tons les passages suivants : 

cCe château, placé sur une montagne, aux deux tiers 
nde sa hauteur, domine le vaste bassin de la Seine, em- 
»belli de tout ce que Fart et la nature ont de plus sé- 

Tom T. 12 
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»duisant. Au-dessous et au midi de eette bakitatioiiy cm 
•fleuve forme une convexité qui, par des détours muiti«* 
»pliés, se prolonge de droite et de gauche à plus de 
»deox lieues de distance, sans rien dérober à Fosil de 
»ses sinuosités. 

»Piu8 loin, au-<ielà du fleuve, est une immense et fer» 
»tile plaine terminée par des coteaux qui forment on 
»demi-cercle concave très allongé. Ces coteaux, eouron- 
»nés par des vignes, des forêts, des parcs, des jardins, 
»des allées symétriques, des chftteaux, des moulins et 
»des villages sans nombre, fixent et terminent agréable- 
»ment la vue. 

»De cette habitation on découvre les dômes, les tours 
»et autres grands édifices de la capitale, les montagnes 
»de Montmartre, du Calvaire, et, du côté opposé, Tanti- 
»que fanal de Montlhéi*y. 

» Quoique très élevé, ce chftteau jouit de Tavantage 
«inappréciable d^avoir, même dans les sécheresses, des 
neaux abondantes, limpides, salubres et toujours fraîches. 
»Elles alimentent non-seulement le château, mais encore 
»la ferme et ses dépendances, font jouer deux jets d^eaU| 
»èt retombent ensuite par cascades dans une rivière an* 
îglaise. 

»Le parc, d^une assez grande étendue, communique 
»au jardin, et fait le principal ornement de Thabitation : 
»il est planté, par intervalles, d^arbustes qui forment des 
«berceaux, d^arbres fruitiers, de vignes, et couvert d*un 
»bois percé par de grandes allées et de nombreux sen- 
•tiers en forme de labyrinthe '. » 

Les habitants de Yilleneuve-Saint-Georges sont aujour- 

; CMtwu ii S^aureg<ird,p9X)i. Yerolcr, sénAleari 180T, la-8<». 
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d^hui moins crédules et plus raisonnables qu^ils ne Tétaient 
autrefois. Ces habitants, lorsque la gelée attaquait leurs 
yignes, en accusaient leur patron saint Georges, et s^en 
vengeaient de la manière soÎTante : 

Le jour de la fête de ce saint, au lieu d^offrandes et 
de louanges, ils accablaient son image d^injures, la traî- 
naient et la jetaient dans la Seine. 

L^eiistence de cet usage est attestée au xvi® siècle par 
Robert Etienne , et confirmée au xviii^ par un savant 
ecclésiastique, Tabbé Lebeuf. « Vous avez peut-être crO| 
»dil-il dans une lettre adressée à l'auteur du Hirture, 
»que les gens de Villeneuve étaient les seuls qui ousstqt 
»la hardiesse, le 25 août, de jeter Timage de leur uint 
«patron dand la Seine ou dans l'autre petite rivière voi- 
usine, parce que leurs vignes avaient gelé. » Il cite alors 
plusieurs autres eiemples d'un usage pareil pratiqué en 
divers lieui^ Il est en effet peu de villages, peu de 
villes en France et dans les autres états de TEurope 01^ 
cette fausse idée de la religion chrétienne, cette supersti- 
tion dérivée d|i paganisme n'ait été et ne soit encore 
peut-être en vigueur. 

Villeneuve-Saiût-Georges appartient au département 
de Seine-etrOise, arrondissement de Corbeil. On y compte 
environ 4 ,000 habitants. 

< Mercure de France, mal 1735, page 890. 
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CROSNE. 

Village situé sur la petite rivière d'Hières, à quatra 
lieues et demie au S. E. de Paris. 

Ce lieu appartenait primitivement à la paroisse de 
Villeneuvc-SaintrGeorges ; il en fut détaché au xin* siè- 
cle. Dans les titres latins, le nom est écrit Cnma on 
Croêna. On a voulu voir Tétymologie de ce mot dans 
gronna, qui signifie marécage, suivant Ducange '. 

Une chapelle existait alors à Crosne, et elle était dans 
la dépendance de Tabbaye de Saint-Germain. Cette cha- 
pelle fut probablement remplacée, au xiu^ siècle, par 
réglise actuelle , qui est dédiée à Notre-Dame. Sur on 
des piliers, à droite, est cette inscription en caractères 
gothiques : 

borhu gkms, 

PLAin vous SAVOII QUI L'BCLISI DI BOn«-DAMK Dt CftOSIfl 
FUT OKMÉI LI l*' BIMAliaiI 01 JUILLET MIL Y. G IT IX, 

PAB utkuhd ràii m siiu, 

FÙU JEHAN NERVET, KVtQUI DI MAOAItRCB, 
raiIUI Dl SAlIlTI-CA'niUDnE-DU-YAU-OlS-lOOLIllS. 

Indépendamment de Notre-Dame, celte église a pour 
patron saint Eutrope, en grande réputation pour la gué- 
rison des maux de tète et surtout des estropiés. 

En 4248, Tabbé de Saint-Gérmain exempta les habi- 
tants de Crosne, ainsi que ceux de plusieurs autres lieux 
environnants, des droits de taille et de for mariage. Ce 



* Gloff. Dacuigtt Toce, Gronna, in-folio. 
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dernier consistait a empêcher les mariages d^an habitant 
àe la seigneurie avec un sujet de la seigneurie voisine. 
Les futurs époux étaient obligés de solliciter et de payer 
cette permission : on prohibait et Ton prohibe encore 
dans quelques lieux Texercice d^un droit naturel, pour 
avoir la faculté d'en vendre Texemption. 

Cette terre fut successivement possédée par Philippe 
de Savoisy, chambellan du roi Charles V, par le fameux 
Olivier-le-Daim ou le Diable, valet de chambre de 
Louis XI, par plusieurs membres de la famille Brulard, 
par le maréchal d'Ârcourt, le duc de Brancas, etc. Le 
château fut visité par Louis XIIL II a été détruit lors de 
la Révolution. 

L'histoire littéraire de France doit signaler le nom de 
ce village aux souvenirs de là postérité. Là naquit, le 
A^ novembre 4656, le poëte qu'on a appelé le législateur 
du Parnasse français. Son père, Giles Boileau, grefCer au 
Parlement, avait une niaison située en face de Féglise, 
et qui existe encore. C'est dans cette maison que Boileau 
reçut le jour et sa première éducation. 

Crosne appartient à l'arrondissement de Corbeil. On 
y compte environ 400 habitants. 

HIÈRES ou YÈRES. 

Bourg situé sur la rivière du même nom, à cinq lieues 
au S. E. de Paris. 

Edera, Hedera, Heêdera, Hierra, Erra, Irrya, sont les 
noms donnés à ce lieu par les anciens titres. L'abbé Le* 
beuf a conjecturé que ce nom dérivait d'i^edera, lierre, à 
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Muse des forêts qui couvraient les environs de ce lieu. 
On ignoré si c^eet le village qui a donné son nom à la 
rivière^ ou s^ii Ta reçu d^elIe. On ignore aussi à quelle 
é|Voque ee village eut une église paroissiale. Celle qui 
eiiste encore a pour patrons saint Honest, prêtre de 
Paoïpelune , saint Loup et saint Luc. Cette église n^a 
rien de remarquable. Autrefois , on voyait dans la cha- 
pelle seigneuriale^ située à côté du chœur, les monu- 
ments sépulcraux de Dreux-Budée , qui avait possédé 
cette seigneurie. 

Au xiv^ siècle, la seigneurie d^Hières appartenait à la 
maison de Courtenay ; elle fut ensuite possédée par les 
Budée. Guillaume Budée, si célèbre par ses travaux pour 
la restauration des lettres, et à qui François I^' doit en 
gi*ande partie son titre de protecteur deê lettres, le plus 
giorieui de ses titres, possédait une maison et un jardin 
dé us les environs du château, dont son frère aîné était 
seigneur. Une belle source, qui traversait la petite pro- 
))riété du savant helléniste, a conservé le nom de Fimtaine 
Budée : on y a placé son buste avec ces vers, attribués à 
Voltaire t 

Toii^jonn YîYe, abondante et pare, 
Un doux penchant régie mon coun ; 
Heureux Tami de la natore 
Qui Tolt ainil couler lei Jours 1 

Le château seigneurial, ouvrage du xv^ siècle, avait 
été construit en grande partie avec de la brique, et of- 
(Vait des tourelles et des créneaux. Les armes des Budée 
se voyaient sur la porte. 

Le crédit des seigneurs d'Hières valut à ce village, 
sous le rè^ne de Louis XI, rétablissement de deux foires 
Annuelles et d^un marché, le jeudi de chaque semaine. 
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Le boarg d'Hières^peut aussi se prévaloir d^uiie abbaye 
de filles de^i^ordre de Saint-Benoît, fondée, au mois de 
février 4>I52, par une dame nommée] Eusiache d« Cor* 
heil, qui donna à cette abbaye des biens considérables, 
lesquels furent augmentés par la générosité des seigneurs 
et du roi Louis^le-Jeune. Maurice de Sully, évéque de 
Paris en 4496, vint encore ajouter de nouvelles riches'- 
ses aux richesses déjà surabondantes de cette abbaye <. 11 
on résulta des désordres qui remplacèrent la conduite 
austère des religieuses. Au xv® siècle, les guerres avaient 
amené beaucoup d'irrégularité dans ce couvent et ruiné 
ses bâtiments. L'abbesse Jeanne AUegrin répara un peu 
ces ruines ; mais Thonneur d^avoir réformé et reconstruit 
presque entièrement ce monastère appartient à Marie 
d'Estouteville, seconde abbesse triennale. Aux abbesseï 
triennales succédèrent les abbesses titulaires à la noroi- 
mlion du roi : ce furent de grandes et pompeuses dames, 
Dominées par Tintrigue, qui trouvèrent dans les revenus 
de Fabbaye un moyen d'ajouter à la fortune de leur fa* 
mille. 

Ces religieuses, d'abord d'une conduite très austère, 
t^abstenaient même d'œufs dans leurs repas ; mais cette 
ferveur ne se soutint point : elles mangèrent des œufs dès 
le xnr^ siècle , et se donnèrent de plus fortes licences. 
Marie de Pisseleu, dernière abbesse triennele, d'une fa« 
mille galante» fut interdite pour ses dérèglements. 

La Révolution a dispersé les religieuses ; mais les bâ« 
tiasents n^ont pas subi le sort de la plupart des édiAcea 



* Oi migtoaMi «T«lait nème det propriétés i Paris. Unfe malioii ^Mlm 
fiiiéMMit M «laarticr Silnl^aiii a donné leur nom à one rue : odie dai JVo* 
nandière» on des IVonains d*Hière$. 



484 ENVIKONS DE PARIS. 

de ce genre. Ils existent encore et sont disposés pour 
une filature ou toute autre exploitation industrielle'. 
La rivière traverse Tenclos. 

Hières est situé dans une prairie très agréable qu^ar- 
rose et embellit la rivière qui porte le nom de ce bourg. 
Cette rivière est remarquable ; elle ne déborde que ra* 
rement, ne gèle jamais, et disparait en quelques endroits^ 
sans laisser de traces de son cours. Elle reparaît en- 
suite pour aller se jeter dans la Seine, à une petite lieue 
du bourg. 

Les camaldules, dont le couvent est situé à environ 
cent toises du bourg d'Hières, étaient des religieux er- 
mites institués en Italie par saint Romuald, en Tan 4 ,000, 
et qai avaient pris leur nom de la solitude de CamaldoU| 
en Toscane, où ils s^ étaient établis. Ils pénétrèrent en 
France au xvii^ siècle. Fixés d^abord dans les environs 
de Touman, ils vinrent peu après à Hières, où le duc 
d^Angouléme, bfttard de Charles IX, leur fit construire 
une maison, à laquelle il annexa une partie de la forêt 
de Gros-Bois, qui lui appartenait. Dans le cours du siè- 
cle suivant, ces religieux, pensant que leur situation ac- 
tuelle n^était pas celle qui convenait à l'austérité de 
leur institut, se séparèrent et vécurent, pour la plupart, 
en véritables anachorètes. Ils vivaient du travail de leurs 
mains et fabriquaient diverses étoffes. 

Des trappistes sont aujourd'hui établis dans l'ancienne 
maison des camaldules. A peu de distance, des femmes 
s'étaient réunies dans une maison pour y vivre soumises 

* n ne mie de Tabbaye d'Hières qu'on siiiiple corps de bàtlmeoU éle?é 
au xv« siècle, et qui ne présente rien de remarquable. L'église a été eomplé- 
(ement délmite. On en retrouve quelques cbapilean qui servent ai^ourd'hoi 
de bornes dans les rues du TUIage (B). 



è la même règle : elles se sont transportées depuis an 
village de Valenton, qui n'est pas très éloigné. 

On remarque dans les environs d^Hières plusieurs 
maisons de campagne agréables : deux surtout qui ont 
appartenu, Tune au célèbre comédien Dasincourt, Tau- 
tre à Morel, auteur de plusieurs poèmes lyriques. Le 
château de la Grange-du-MUieUj appelé aussi la Grange- 
le-Raiy parce que Louis XIII y avait ordonné quelques 
constructions pour en foire un rendei-vous de chasse, 
est d'une belle construction. Il est situé au centre des 
bois que couronnent les hauteurs d^Hières ; les avant- 
eours sont vastes et entourées d'une double enceinte de 
fossés. Le parc, de cent vingt arpents, a été planté sur 
les dessins de Le Nôtre. Ce chftteau a appartenu à la 
duchesse de Guise, veuve du Balafré, puis ensuite au 
maréchal de Saxe,*dont il rappelle encore plusieurs sou* 
venirs. Dans les environs de cette belle habitation est le 
Moni*Gf\ffùnf du haut duquel on découvre Paris. 

Hières appartient au département de Seine-et-Oise, 
arrondissement de Gorbeil. On y compte environ \ ,000 
habitants. 

S VL 

MONTGERON. 

Village situé sur la grande route de Paris à Melun, à 
quatre lieues et demie de cette dernière ville. 

Les anciens titres latins de ce lieu l'appellent M(m$ 
Gùonis ; mais on ne sait point Tétymologie de ce nom, ni 
comment il a été ainsi altéré. On peut croire qu'il a 
fait anciennement partie de la paroisse de Viguan* U 
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en fut détachi Yen le milieu du un* siècle. QttdqoeÉ 
parties de Péglise semblent appartenir à oette époque. 
Elle n^oflre, au surplus, rien de remarquable. Le Grain, 
maître des requêtes de Thôtel de la reine, et auteur de 
plusieurs ouvrages historiques, y avait une maison où il 
mourut en 4642. 

Au bas de la hauteur sur laquelle est le village, 
comme l'indique son nom, était une chapelle de Saint* 
Barthélemi, ancienne maladrerie, réunie dtne la suite 
à IHôteUDieu de Corbeil. 

Ce lieu était, comme le précédent, une seigneurie qui 
appartenait à la famille de Dreux-Budée. Postérieure^ 
ment, le château fut possédé par Siliery, chancelier sous 
Henri IV, et par le marquis de Boulainvilliers, prévôt 
de Paris, qui en fit une fort belle résidence. Ceêt en- 
core actuellement un des plus beaux domaines des en* 
virons de Paris. Le parc a quatre-vingts «rpents. Les 
jardins sont magnifiques. Une belle avenue conduit dn 
château à la forêt de Sénart. 

Ce village est considérable. Le terroir €st en labour, 
vignes, bois, etc. Il appartient à Tarrondissement de 
Corbeil. On y compte, en y comprenant quelques dépen- 
dances, 4 ,200 habitants. 

S vn. 

BRDNOt. 

Village s{ta« dans une vallée s«ri^ la ]^He ritière 
d^Hiéres, à cittq lieues et demie an S. E. dte f^tk^ 

L'existence de ce village date du viil* siècle; on le 
Voit figurer dans les €mes du roi Dag((AlM, oA il est 
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notmné AmniuiiIiMii. On Vu confondu avec Braine ; mail 
il est protivA que o'ett le Branof qne Suger^ abbé de 
Saint-Denis, donna au prieuré d^Éssonne. 

L'architectare de Féglise paroissiale , sotls le titre de 
Saint-Médard, appartient an xiii^ siècle. Le château 
existait depuis plusieurs siècles ; Philippe de Valois ren- 
dit plusieurs ordonnances datées de ce lieu, qui prou- 
vent qu^il 7 séjournait. Ce lieu y est nommé Artin^. Le 
vieux château, dont il reste encore des vestiges d^une 
tour appelée Tour de Gannes, fut au xviii^ siècle, rem- 
placé par un bâtiment moderne, construit avec une 
magnificence royale, pour un des hommes les plus 
opulents de Tépoque, le financier PAris de Montmartei, 
qui, profitant de la nature du sol, prodigua ses richesses 
pour rembellir. 

Brunoy est situé dans un Vallon où coule la rivière 
d'Hières. On a profité de ses eaux pour le diriger en 
tanaux, en cascades, en jets d'eau, etc. 

Le fils de ce financier, le marquis de Brunoy, devint 
fameux par un goût étrange : il avait une passion pour 
les cérémonies religieuses, et surtout pour les belles 
processions. Afin de satisfaire cette passion, il con- 
somma une grande partie de son immense fortune. Il 
faisait venir des prêtres de tous les côtés, et, à défaut de 
prêtres, réunissait des paysans, les revêtait de chapes 
magnifiques, et les faisait gravement marcher en pro- 
cession. Il embellit Téglise paroissiale d'ornements plus 
riches que beaux, et la fit décorer comme un salon. II 
fit fabriquer pour ses processions un dais en fer, chef- 
d'œuvre du serrurier Girard, qui coûta, dit-on, cinq 
cent mille francs. Il se ruinait en ces folles dépenses.^Sa 
famille Voulut le faire interdire; ce qui donna lieu à un 
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procès au Parlement, qui amusa beaucoup le public. 

La terre de Brunoy devint la propriété de Monsieur, 
frère du roi Louis XVI, qui ajouta des embellissements 
nouveaux aux embellissements des précédents proprié- 
taires. On y multiplia les statues ; il y eut deux chftteaux, 
le grand et le petit ; mais on ne put leur procurer le 
plus bel ornement des habitations champêtres, la variété 
des paysages que présente une vue lointaine ; ici la vue 
est bornée au seul vallon. 

Cette belle résidence a été détruite à la Révolution. 
Quelques maisons de campagne fort agréables l'ont 
remplacée. Dans le nombre, on remarque celles de M. le 
comte de Chaumont, gouverneur des écoles militaires, 
du célèbre Talma et de facteur tragique Lafon. 

Le sol des environs de Brunoy produit des grains. Il 
y a des bois et des prairies. 

Ce village appartient au département de Seine-et-Oise 
et au canton de Gorbeil. On y compte environ A ,000 
habitants. 
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CHAPITRE II. 
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DRAVEIL. 

Village aitué près de la rive droite de la Seine^ à deux 
lieues et demie de Boissy-Saint-Léger, et è cinq un quart 

de Paris. 

* 

Ce lieu est indiqué dans le testament de Dagobert, 
sous le nom de Drooemvm, ce qui Ta fait appeler ancien- 
nement Dravem, puis Dravel, et enfin Draveil. Dagobert 
avait donné la terre è la basilique de Saint-Pierre, dans 
laquelle avait été déposé le corps de sainte Geneviève. 

L'église devait, comme on voit, être fort ancienne ; 
mais les bâtiments actuels ont, pour la plupart, été 
renouvelés, et sont modernes. Vers le tiii^ siècle, Frot* 
baldus, abbé de Sainte-Geneviève, y avait apporté des 
reliques de saint Hilaire, évèque de Poitiers, qu'il plaça 
sous Tautel. Ces reliques eurent asses de vertu pour 
expulser deux serpents qui vivaient en cet endroit, et 
qui, au dire d'un contemporain, cherchèrent aussitôt à 
sortir de l'église par la piscine, c'est-à-dire, parles fonts. 
On célébra longtemps avec solennité la fête du saint^ le 
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43 janvier; mais, dans la suite, il arriva que saint Hilaire 
fut oublié, et que saint Remy, archevêque de Reims, se 
trouva à sa place, et devint par conséquent le patron du 
lieu ; on ne fit plus mention du précédent. 

Il y avait dans la forêt de Sénart, à peu de distance 
de Draveil, un prieuré, dit Notre-Dame-de-rErmitage, 
dont il est fait mention, au xin® siècle, dans un pouillé. 
Il y est nommé prioratus de Dravello, et appartenait à 
Tabbaye d^Hiverneau. Au xvi^ siècle, la communauté 
d^Hiverneau ayant cessé d'exister, il n'y eut plus de 
prieur à TErmitage : la chapelle fut abandonnée. Quel- 
ques ermites, après Favoir acquise, en prirent possession. 
Ces ermites menèrent d'abord une vie très édifiante ; 
mais, au commencement du xvu® siècle, ils se livrèrent 
è tous les désordres. En 4627, l'archevêque de Paris les 
expulsa dp leur asile. L^Ennitage, alors appelé Noir&- 
Dame-d^Consolation, resta à peu près vide. En 4740, le 
cardinal de Noaiiles y plaça des ermites do Mont-Valé- 
rien. Ces ermites n'y furent pas tranquilles. Les char- 
treux leur dispulèrent le droit de porter une chape noire, 
assez semblable i celle dopt ils se vêtaient : grande affaire 
pour des moines 1 Les «mites obtinrent un arrêt favo« 
j^able à leur froc. 

Plusieurs hameaux dépendent de Draveil. Les plus 
considérables sont Champ^^Rosay, Mainville et THeroii- 
tage, dont on vient de parier. On remarque, dans les 
environs, plusieurs châteaux et maisons de campagne 
fort agréables, notamment Tancien château seigneurial, 
bâti par le financier Marin-Delahaye et appartenant ac« 
tuellement à M. Dalloz, jurisconsulte, et la maison de 
Monceaux, appartenant à la famille Polignac, où furent 
ensevelies quelques personnes de la maison de Sully^ etc. 
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eompto à Draieil, eo j wonprenant les hameaux 
dépêodbnl) environ 4 ,200 habhanta. 



VARENNES et JARGY. 

Varennee, village p60 oon&idérable, est aitué sur la 
rifière d^Hièraa, à deux lieues au S. E. de Gorbeil, et à 
six au S. E. de Paris. 

Ce lieu n^est remarquable que par Tabbaye de Jarcy 
ou Garey, nommé Garrieay Garrecta» Gerdmcum, mot 
qui, dans la basse latinité, signifie pays inculte. Elle fut 
fondée au mois d^aoùt 42691. par Alphonse, frère de 
saint Louis, et par scm épouse Jeanne, comtesse de Tou- 
louse. L'église paroissiale devint celle du nouveau 
monastère ; et le curé vint s'établir à Varennes. Pour le 
dédommager, on lui accorda vingt livres par an : c'était 
alors le revenu annuel d'un curé. 

Ce couvent de filles offrit, comme tous les couvents, 
des* alternatives de régularité et de désordres; on fut 
obligé de réformer l'abbaye de Jarcy, Le 22 juillet 4 54 5, 
l'abbé de Cluny y introduisit douze religieuses de Mont- 
martre pour y mettre la sainte riformation et vraie obser- 
vance rigulOre. On y plaça une nouvelle abbesse, Martine 
du Moulin. L'abbaye fut triennale, et passa de l'ordre 
de Saint-Augustin à celui de Saint-Benoit. 

L'église de cette abbaye était dédîée à la vierge Marie; 
elle contenait, entre autres reliques, le bras de saint 
Barthélemi, apôtre, enchâssé dans un reliquaire de ver- 
meil. Louis XII établit à Jarcy une foire qui se tenait le 
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joar de la fête de bod patron. Alors on ollrait la sainte 
relique à la vénération des fidèles croyants. 

Dans Téglise de ce couvent se voyaient les épitapbes 
de la fondatrice Oda, première abbesse, et de plusieurs 
autres abbesses, épitapbes que les auteurs du G allia 
Chriitiana ont recueillies : elles ne valent pas la peine 
d^ètre transcrites. 

Près du grand autel était celle d^un cbevalier de la 
Brie qui, du temps de Charles V, exigea, par son testa- 
ment, qu'à ses funérailles assisteraient, dans Féglise, des 
cavaliers montés sur leurs cbevaux, portant ses armoiries. 

Cette communauté a été détruite par la Révolution. 
Elle est actuellement remplacée par une fort belle habi- 
tation 

Varennes et Jarcy appartiennent à TamNidissement de 
Corbeil. La population y est très faible. 



S m. 

COMBS-LA-VILLE. 

Village situé sur la pente d^une colline qui borde la 
rivière d'Hières, à une lieue au S. O. de Brie-Comte-Ro- 
bert, et à six et demie au S. E. de Paris. 

Le mot de Combs vient d'un mot latin qui signifie 
profondeur entre deux coteaux : il a été donné è quel- 
ques autres lieux. Celui-ci est ancien : il en est question 
dans le testament de Dagobert. Ce prince y déclare 
qu'il donne à l'église de Saint-Vincent, plus tard de 
Saint-Germain, le village de Combis^ au pays de Paris '. 

! D. B^aqaet, tom ■» page 183. 
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Le livre des revenus de cette église , rédigé par Tabbé 
Irminon, dit que le monastère y avait une mense sei- 
gneuriale avec des dépendances de trois lieues de circuit, 
deux moulins qui produisaient annonœ fnodioê centum 
vigtnlif deux églises bien bâties et bien munies d^orne- 
ments, un hospice des affranchis, des serfs et environ 
soixante-seize meiz ou maisons. A Tépoque où les Nor- 
mands ravagèrent la France, les moines de Saint-Ger- 
main vinrent déposer à Combs le corps de ce patron. 

L^église est sous le titre de Saint- Vincent. Celle qui 
existe n'est pas la chapelle primitivement construite : 
elle n'offre rien de remarquable. 

La possession de la seigneurie passa, au x^ siècle, à 
la maison de France; Hugues Capet et Robert en furent 
maîtres. Dans la suite, elle revint à Tabbaye de Saint- 
Germain. Divers chevaliers en possédèrent quelques 
portions. 

A peu de distance de ce village était une terre royale 
avec un chftteau, où plusieurs princesses firent leur sé- 
jour ; on rappelait Vaux4arCofnte$se ou Vaux-da-^Reine. 
On n^a que des conjectures à donner sur la comtesse et 
la reine qui ont fourni leurs qualifications au nom de ce 

lieu. 

« 

Au xiv^ siècle, cette terre appartenait à la branche 
royale d'Orléans. La fameuse Isabeau de Bavière l'acquit 
du duc, en lui donnant en échange un hôtel à Paris. 
Cette princesse y fit divers embellissements. Vaux-la- 
Reine n'est plus aujourd'hui qu'un hameau. 

Combs-la-Yille appartient au département de Seine* 
et-Màrne, arrondissement de Melun. On y compte envi- 
ron 500 habitants. 

TOMI T. 18 



494 EirviROHs de paeis. 



S IV. 
LIEUSAINT ou LIEURSAINT. 

Village situé sur la grande route de Paris k Helun, è 
sept lieues au S. E. de la première ville. 

Deux pièces de monnaie de la première race des rois, 
et portant Tinscription Loco Sanctà, ont fait penser que 
ce lieu était primitivement une terre royale. Quant au 
saint qui lui a laissé son titre, Fabbé Lebeuf conjecture 
que c^est un prêtre appelé Quentin, patron et peut-être 
fondateur de Téglise '. Au uf siècle, Tévéque de Paris 
donna cette église à Tabbaye d^Hières ; aussi Tabbesse 
eut-elle le droit de présentation à la cure. 

On trouve dans les titres quelques seigneurs de Loco 
Sancto. Au xv^ siècle, les possesseurs de la seigneurie y 
appelèrent et y établirent trois chartreux ; les religieux 
y pullulèrent avec le temps; et finalement Lieusaint ne 
fut plus qu'une de leurs communautés. L'abbaye d'Hiè- 
res n'y conservait plus que quelques terres. 

Le nom de ce village, mal à propos écrit Lieursaint^ 
est devenu fameux par la comédie de Collé, intitulée : la 
Partie de Chasse de Henri IV. Il est le lieu de la scène. 
L'aventure qui en fait le fond est au reste fort douteuse : 
ni Sully ni l'Estoile n'en font mention ; et Collé avoue 
lui-même que sa pièce est une imitation de celle de 
l'imprimeur anglais Dodsley, jouée à Londres au com- 
mencement du siècle. L'auteur d'un ouvrage récent ' a 



* Lebeuf, Histoire du dioeèie de Parié, tome xoi, page 189. 

' Promenade de Paris à Vancien châUau du Jard, io-l 2, 1 824, page 1 76. 
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fourni un nouvel appui à cette opinion, par des recher- 
ches faites sur les lieux. « On m'a fait voir sur la route, 
B dit-il, plusieurs bornes en grès adossées aux dernières 
•maisons de Tendroit, en allant à Melun, et portant en- 
Kcore un relief assez fruste d'anciens écussons , où se 
•trouvaient sculptées, dit-on, les armes de France, pro* 
•venant de la ferme du meunier Michau, dont il avait 
•obtenu la permission de la décorer depuis sa mémora- 
•ble aventure. Tai vu avec soin ces différents reliefs; je 
•n'y ai pu découvrir aucune trace de fleurs de lis. » 

Dans les environs de Lieusaint était l'ancienne sei- 
gneurie de Villepesque ou Villepecte, dont les rois Char- 
les V et Charles YI habitèrent quelquefois le château. Ce 
lieu n'est plus qu'une ferme. 

Lieusaint présente une population d'environ 560 ha- 
bitants, et appartient à l'arrondissement de Heluû. 

S V. 
MOISSY-CRAMAYEL. 

Village situé dans une plaine à une lieue et demie au 
S. de Brie-Comte-Robert, à gauche, et à une lieue et 
demie de Lieusaint, d'où on arrive par une avenue, et à 
sept et demie au S. £. de Paris. 

Ce village était anciennement appelé Moissy-l'Évéque, 
parce que les prélats du diocèse de Paris y possédaient 
une maison où, lorsque la cour se trouvait à Melun, ils 
faisaient leur résidence. Le premier écrivain qui parle 
de ce lieu est Suger, et il l'appelle Mosateum ou Motior 
eum. Le roi Louis-le-6ros y eut une conférence avec 
Thibaut, comte de Champagne et de Brie, pour la pos- 
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session de Corbeii. Au xiii^ siècle, le chftteau de Moissy 
était la demeure champêtre de Tévèque de Paris. Ce 
chftteau, garni de créneaux et de tourelles, et où Louis X 
fit quelques séjours en >! 54 4 , fut ruiné pendant les guerres 
civiles du xiv^ siècle. On le répara au xv^; il n^existe 
plus maintenant. 

Dans les environs est le château fort ancien de Cra- 
mayel, flanqué de quatre tours et entouré de fossés; les 
jardins en sont remarquables. On y arrive par de fort 
belles avenues. Le chftteau de Lugny et quelques ha- 
meaux en font aussi partie. 

Le sol de cette commune produit principalement des 
grains. 

On y compte environ 550 habitants. 



S VL 
POUILLT-LE-FORT. 

Village peu considérable, situé sur la route de Melun, 
à huit ou neuf lieues de Paris. 

C'est près de ce lieu, dans une place appelée le Pon» 
ieau ou le Paneeau^ que, le 44 juillet 4449, fut conclu, 
entre le dauphin Charles et le duc de Bourgogne, Jean- 
sans-Peur, un traité de paix, où les princes contractants 
sVngagèrent à en maintenir les articles, sous peine 
dVxcommunication, d'interdiction, d'aggravation et de 
réaggravation. Mais, le 40 septembre suivant, ce traité 
fut cruellement violé à Montereau, comme on le verra 
dans la suite. 

On voit encore des ruines du chftteau de Pouilly^le- 
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Fort. Des ponto-levis, des fossés, des tourelles attes- 
tent son ancienne puissance. Delille a célébré ces nobles 
débris : 

Un long respect enoor consacre cet raines. 
Id c'est un Yîeox fort qui, du haut des collines, 
Tyran de la contrée, effl'ol de ses yassaui, 
Portail jusques au ciel l'orgueil de ses créneaux ; 
Qui, dans ces temps aAieux de discorde et d'alarmes, 
Vit les grands coups de lance et les nobles faits d'armes. 

Pouilly appartient à Tarrondissement de Melun. 



S VU. 

LE JARD. 

Village situé à une lieue au N. de Melun et à une 
demi-lieue de Pouilly-le-Fort. 

Un ermite nommé Fulbert, fonda à Pacy, en 4474, 
un prieuré sous le titre de Miséricorde-de-Dieu. L^ar- 
chevéque de Sens, puis le pape Alexandre III, approuvè- 
rent cette fondation. Ce prieuré fut, en 4476, érigé en 
abbaye ; mais Pacy était un lieu aride et désert qui ne 
plaisait plus aux moines. Alix ou Adèle de Champagne, 
troisième épouse de Louis Vil, avait somptueusement 
fait réparer son château du Jard ; elle y attira la com- 
munauté des moines ; et son chftteau fut bientôt converti 
en un monastère : ce fut en 4 204 que le pape Inno- 
cent m approuva la translation de cette abbaye. Cette 
princesse avait logé les moines; en 4206, peu de temps 
avant sa mort, elle leur fit don de tous les bâtiments de 
son château du Jard et de plu8ieui*s autres propriétés 
qui en dépendaient; de sorte qu'elle fut considérée 
comme la principale fondatrice de Tabbaye. 
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On dit que cette reine Adèle se trouvait au ch&teau 
du Jard , lorsqu'elle donna le jour au prince qui devint 
roi de France sous le nom de Philippe-Auguste. Cette 
tradition est probable, mais n'est pas prouvée. 

Au XIV* siècle, en 4565, lès troupes du roi de Na- 
varre dévastèrent, pillèrent entièrement cette abbaye, et 
mirent les moines en fuite. L'abbé Guillaume fut obligé 
de se réfugier à Paris. 

En >I684, fut nommé abbé du Jard, Louis Dufour 
de Longuerue, un des hommes les plus savants du 
XVII* siècle , fameux par sa vaste érudition, étonnant par 
sa mémoire prodigieuse. « Un jour, disait-il, mes moines 
vde Tabbaye du Jard, chez qui j'étais depuis trois ou 
«quatre mois, me demandèrent qui était mon confes- 
vseur? Je vont le dirai, leur répondis-je, quand v(m$ 
nm'aurez dit qui était celui de votre pire saint Augustin^. » 

Ce savant, qui, comme on le voit, n'était pas très 
crédule, mourut en 4755. Il eut pour successeur à l'ab- 
baye du Jard M. Chaumont de la Galezière ; à celui-ci 
succéda Claude-Henri Fusée de Yoisenon, dont le châ- 
teau avoisinait l'abbaye du Jard. Ce nouvel abbé s'illus- 
tra dans les coulisses, dans les boudoirs et parmi les 
littérateurs. Galant, jovial, épicurien, il ne manquait 
pas de goût, d'imagination, de vivacité dans l'esprit. 
Tout le monde connaît ses liaisons intimes avec Favart 
et son épouse. Il composa des contes et des opéras-co- 
miques. Il fut nommé membre de l'Académie française. 

L'abbaye du Jard subit le sort des autres monastères 
de France : M. de Vergés en fut le premier acquéreur. 

En >I795, il vendit cette propriété à M. R. Rouillé- 

* Longwruana, pages 267 el 268. 
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d'Orfeuily qui se plut à Tembellir, et parvint à produire, 
sur un terrain jadis monotone, les paysages les plus 
variés, les plus gracieux'. 

Le Jard est de Tarrondissement de Melun^ on y 
compte environ 400 habitants. 



S vm. 

LE VIVIER-EN-BRIE. 

Village et ancien chftteau situé entre Chaume et Fon- 
tenay, sur la route de Meaux à Melun, à quatre lieues 
de cette dernière ville, et à trois lieues de Tournan. 

Le nom du Vivier, commun à plusieurs autres lieux 
en France, indique la présence d^un étang ou vivier; et 
cette indication est ici très juste, car on y voit plus d^un 
étang. Deux frères, Gilles et Guillaume, habitaient ou 
possédaient, au commencement du xiii* siècle, le châ- 
teau du Vivier. Le comte de Champagne et de Brie com- 
posait avec Guillaume ce qu^on nommait alors un 
jeu^arti. On sait que ce genre de poésie consiste en des 
questions d'un poète et en des réponses d'un autre. 
Guillaume, qui était ecclésiastique, puisqu'il est qualifié 
de mailre, adresse une question plus que galante à son 
frère, qui lui fait sa réponse ; ils prennent pour juge de 
de ce joyeux débat, le comte Thibaut FV, surnommé le 
Chansonnier. Afin de donner une idée du style de cette 
époque, je citerai la demande de Guillaume à son frère : 

sire, ne me odes mie 

Uqoiex TOiu ieii (ferait) miex à gré, 

' PrmMnade d0 Pmrii amehâiêau du Jard, p9i9b 204. 
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S'il avient que votre amie 
Vous ait pailémeDt (par parole) mandé 
Nu à nu lès son coslé 
Par nuit ke n'en verres mie (sans la voir), 
. On de Jour vous baise et rie 

En un l)eau pré 
Et en broil; mais ne di mie 
Qu'U i ait de plus parlé ' ? 

Je ne traduis point ce couplet : on en devine le motif. 
Je me borne à dire : telles étaient la langue, la délica- 
tesse et les mœurs de ces poètes du bon vieux temps, de 
ces troubadours ou trouvères, tant vantés par ceux qui ne 
connaissent pas leurs œuvres ; tels étaient aussi les plus 
anciens seigneurs connus du château du Vivier. 

Dans la suite, un des seigneurs de ce château le ven- 
dit, on ne sait à quelle époque, à un roi de France. II 
est certain que Philippe-le-Long en était propriétaire, et 
qu^en 4549 il y rendit une ordonnance relative à la 
chambre des comptes '. 

Le roi qui montra le plus de prédilection pour ce 
château fut Charles V. LorsquHl n^était encore que dau- 
phin, il entreprit de donner de l'importance à ce lieu. 
Ne trouvant dans la chapelle que deux prêtres qui lui 
parurent insuffisants, il y fonda, en 4552, une collégiale 
sous rinvocation de Notre-Dame, la composa de quatorze 
ecclésiastiques et d^un trésorier, lequel devait être curé 
et principal dignitaire du chapitre : de ces quatorze 
ecclésiastiques, six portaient le titre de chanoines et rece- 
vaient quinze livres de rente par an; quatre étaient 
vicaires et recevaient dix livres ; et les quatre autres 



' Poésies du roi de JVavarre, chanson 47, page 110. 
' Ordonnancée dee roii de France , tome i, page 701. 
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étaient servaotSy et leur traitement annnel né s^élevait 
pour chacun d^eux qu'à soixante sous. Ce prince fonda- 
teur statua, pour le maintien de la discipline et du bon 
ordre, qu'aucuns de ces chanoines, vicaires et clercs 
n'entretinssent dans leur maison collégiale nulle femme, 
pas même des femmes leurs alliées ou parentes '• 

Cette précaution dépose contre les mœurs ecclésiasti- 
ques, et fait douter de la moralité des chanoine^ de cette 
époque. 

Ce prince organisa la chapelle du Vivier à Tinstar des 
autres saintes chapelles, et lui accorda de grands privi- 
lèges : en >I557, il exempta le chapitre du droit de prise, 
exaction odieuse, souvent mentionnée et réprouvée dans 
cet ouvrage ; il lui accorda ^es lettres de sauve garde 
qui furent, en >I560, confirmées par le roi Jean, son 
père ^ ; enfin, il rendit ce chapitre indépendant des sei- 
gneurs séculiers et des évéques. 

Il parait qu'il fit reconstruire le bâtiment de la 
chapelle d'une manière digne de sa nouvelle illus- 
tration : on sait que ce prince était aussi passionné 
pour les constructions que pour les établissements reli- 
gieux. 

Charles YI, son fils, lors de ses trop fréquents accès 
de démence, fut souvent relégué au château du Vivier. 
L'auteur de la vieille histoire de Melun, Sébastien Rouil- 
lard, parle ainsi de ce malheureux roi et de son séjour 
au Vivier. « J'ai oui dire qu'à l'endroict des deux viviers 
»ou estangs qui sont là, on avoit interposé un grand 



' Histoire de Végliêê de Meaux, tome i, page 260, tome u, page 228. 
' Ordonnane9S des rois de Frtmee, tome m, pages 320 et 46$; tome ir, 
page 185. 
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«mur an deyant, avec force treillis et balostres, afin qu^il 
»ne se pust faire do mal, si, par adventare, étant là, Ini 
»fust sorvenu quelques symptômes d^insanie, quelques 
«troubles d'esprit ou esvanouîssement ' . » 

Les rois cessèrent d'habiter le château du Yiyier, qui 
resta sans réparations, sans doute par suite des longues 
guerres qui, sous les règnes de Charles VI et de Char- 
les VII, désolèrent la France. Les chanoines de la Sainte- 
Chapelle, oubliant la recommandation de leur fondateur, 
profitèrent de Tabsence des rois, et se livrèrent au 
relflchement et aux désordres. Plusieurs d'entre eux 
n^ligeaient de se faire ordonner prêtres et ne résidaient 
plus sur les lieux. 

Le Vivier était dans cet état de dégradation, lorsqu'au 
xvn® siècle on proposa la réunion de ses chanoines à 
ceux de la Sainte-Chapelle de Vincennes. Louis XIV 
envoya au Vivier des commissaires, dont l'un, H. de 
Harlay-Boneuil, rapporta que le chftteau du Vivier et sa 
SaintchChapelle « étaient situés dans un désert écarté du . 
«monde, des boui|[s et des villages ; que l'édifice de la 
«chapelle Ae répondait nullement à la dignité d'une sainte 
«chapelle royale ; qu'elle était dans un état indécent, 
«située dans un chftteau ruiné, au milieu des bois et 

«dans un lieu où il n'y avait aucun habitant » En 

conséquence de ce rapport, Louis XIV, par lettres de 
4694, ordonna la réunion proposée^. 

Alors le trésorier du Vivier, Etienne Fauvelat, trans- 
porta à Vincennes les reliques de sa chapelle^ et notam- 



* Histoire de ia viite de Mehm, page 498. 

' Hiitoire gétUralê de Paris, par Félibien et tMtnmi,Pièe€ijusîi/tca^ 

tives, lome m, page 201. 
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méat un reliquaire recouvert de lameB d^or et de pierres 
précieuses, contenant du bois de la vraie croix, extrait 
de celui de la Sainte-Chapelle du Palais de Paris. Suivant 
une inscription placée au bas de ce reliquaire, c'était un 
présent fait à la chapelle du Vivier, en A 568, par le roi 
Charles V ». 

Depuis Louis XIV et surtout depuis la Révolution, 
tout a changé de face au Vivier. Son sol, longtemps 
confié aux mains nonchalantes et routinières des cha- 
noines, a passé dans celles de propriétaires industrieux, 
actifs et plus qu'eux intéressés à le rendre productif. 
Cette solitude et ce château ruiné au milieu des bois, 
éloigné de toute demeure, ont éprouvé la plus heureuse 
métamorphose. Le désert a été remplacé par des champs 
en culture ; les bois ont disparu ; et sur leur sol s'élè- 
vent des habitations champêtres, dont l'ensemble offre 
un paysage riant et animé. 

Les restes de l'ancien chftteau et de la chapelle sont 
encore imposants, et contrastent avec ce qui les envi- 
ronne, comme un cadavre au milieu de la nature vivante. 
La chapelle, privée de sa toiture, ne consiste qu'en ses 
murs latéraux, où se remarque l'élégance de l'architei>* 
ture du xiv^ siècle. En examinant les murs à l'intérieur, 
on acquiert la conviction que cette chapelle fut la proie 
d'un incendie. Leur surface est calcinée par le feu ; le 
mortier en est rougi ; et des pièces de bois, qui péné- 
traient les murs et soutenaient la toiture, sont réduites 
en charbon. Ce n'est point aux guerres civiles qu'il faut 
attribuer ce désastre : cette chapelle était en mauvais 
état, mais entière sous Louis XIV, en 4694 ; elle a donc 

* GoUfo ekrUikinaf Umie tid, ooI. 670. 
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été brûlée dans la suite , sans doute par un accident. 

Cette chapelle, comme la Sainte-Chapelle du Palais à 
Paris, était double, et formait deux nefs, Tune au-dessous 
de Tautre. 

Au milieu de la chapelle se voit un tombeau bien 
conservé, long de huit pieds, large de quatre. Une ins- 
cription latine annonce que, dans ce tombeau, est ren- 
fermé le corps de très noble, très éminent en science et 
en prudence, le seigneur de Don (de Dono), trésorier 
et chanoine de la Sainte-Chapelle royale du Vivier. Après 
trois mots illisibles, on apprend qu'il mourut le 40 sep* 
tembre >I556. 

M. Parquin, un des avocats dont s'honore le barreau 
de Paris, propriétaire du château du Vivier, ainsi que de 
ses dépendances , en faisant élever en face de ce vieux 
château une habitation moderne, a mis en parallèle la 
maison de campagne d'un jurisconsulte du xix® siècle, 
avec une maison royale du xiv^. Ami des arts, curieux 
de notre vieille architecture, il s^est occupé de la conser- 
vation de ces restes échappés aux ravages du temps; ils 
peuvent servir de terme de comparaison et nous instruire 
sur les arts du passé. 

L'objet le plus imposant de ces ruines, et qui attire 
principalement les regards, est une tour encore debout. 
Elle est d'une hauteur considérable, et semble avoir, du 
haut en bas, été partagée. On croirait qu'une moitié 
s'en est détachée, tandis que l'autre est restée intacte; 
mais, en examinant de près, on reconnaît que ce qui 
subsiste était un accessoire, et contenait l'esèalier d'une 
tour beaucoup plus volumineuse qui ne subsiste plus. 
Les tours ou donjons des vieux châteaux se composaient 
ordinairement de deux toqrs accouplées, Tune plus forte 
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que Tantre; la plus déliée et la plus élevée contenait 
Fescalier, et souvent était engagée dans le mur de la 
grosse tour : telles étaient les fonctions de la tour qui 
reste au Vivier. 

M. Parquin, dans le dessein de découvrir quelques 
monuments utiles, a fait exécuter plusieurs fouilles aux 
environs du château et dans la chapelle : voici ce qu^elles 
ont produit : 

Une pierre tumulaire d^un duc d^ Orléans : Tinscription 
fruste n^indique ni le prénom de ce duc, ni Tépoque de 
sa mort; 

La tête d^un roi de France, où se voit une partie du 
manteau royal, de couleur bleue en dehors, et doublé de 
rouge avec des dorures assez bien conservées ; 

Une tête de statue de femme, tète couronnée, et dont 
les bandelettes offrent des traces de dorures. 

Je dois dire que, sur Tentrée de tous les édifices reli- 
gieux ou civils que fit construire Charles Y, étaient or- 
dinairement placées les statues en pied de sa personne, 
de celle de la reine, son épouse, et de son fils aine. Il est 
vraisemblable qu^ayant fait construire la chapelle du 
Vivier, il adopta cet usage dans la construction de cette 
chapelle. Ainsi, cette tète de roi appartiendrait à une 
statue de Charles Y, et la tête de femme, à Jeanne de 
Bourbon, son épouse. 

On a aussi découvert une épitaphe digne d^être rap- 
portée, parce qiï^elle est historique : 

A. D. T. P. (a nwu tout-puissaht). 

PASSANT, 

CI TomiAU EST Dini A LA MKMOiu Di HÉDÉRIG DE DONAN, 

COHSKULLU ST COirrB00LI.lUl-«B(fBlAL DU BATDUIin 
VIS TMB8 CaiISTlIllS I0T8 HIHtl H » CHABLIS II , VIIM lU IT Ilflll IT; 
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CHIII 01 CB PMEMIXM POUI SA FIDÉUTÎ UOOHIIDI, 
BT AYMÉ DU DOHIII POUI AYOU , SOUS SON Ù6NE, COUIU FOITUlil DE LA VU, 

POUft 80H NOM lOTAL; 

B8CHAPB D'UNE LONGUE PM80N A LA BASTILLE A PAUS, 

OU LES FUISUaS DE LA U6UE L'AVAIENT CONFINE; 

liFUClB EN CE lOTAL SÉJOUI EN L'AAGE DE 69 ANS , FINIT SES PÉNIILBS JOUIS 

LE 18« JOUI DE MAIS 1590, 

LAISSANT DIX ENFANTS VIVANTS DE LUT 

ET DE DAMOISELLE JEHANNE DELAIOPTE , SON ESPOUSE , 

AVEC LAQUELLE IL AVOIT VX8CU SOUS UN SAINT lUUACE PAS 84 ANNEES. 

JEHAN , SON FILS AISNE , 

SU0CB8SEUI DE LA FlDiUTB PATBINELLE ET DE CETTE HONOIABLB CHAIGB, 

SOUBS LE BÈ6NE DE L'INVINGIBLE HENBI IV, 

POUB MASQUE DE SA FILIALE PIETÉ, 

POSA CE MONUMENT EN LABMB8 , LAISSA A DEUX DE SES FBEBBS, 

l'un TBÉSOBIEB, 

L'AUTBE CBANTBB de cette BOYALE CHAPELLE 

DES PBIÉBBS OBDINAUES POUB UN PBBE TANT GÉNÉBEUX '• ' 

Sons le chftteau da Vivier sont des souterrains fort 
étendus et voûtés avec élégance. L^entrée en est facile; 
on y a pénétré très ayant; il parait qu^ils étaient desti- 
nés à des caves et à des prisons *. 



■ On troave dans le Journal de Henri IV, par l'EstoUe (tome m, page 413), 
un François Donan, nommé improprement Dowm, trésorier de France, qui, 
le 6 février 1607, ftit, avec plosleurs autres, chargé de faire des eonventlons 
avec les augustins, pour ouvrir une rue en face du Pont-Neuf, sur une partie 
de l'endos de ces religieux. Cette rue, ouverte, fût nommée rue Dauphine, 11 
est probable que ce François Donan était un des frères de Jean. 

* Dulaure aurait dû s'arrêter davantage sur le château du Vivier, l'une des 
plus belles ruines du moyen âge que possède la France. L'importance de ce 
monument archéologique et l'intérêt qui s'y rattache, nous engagent A en 
donner une description complète, d'après les beaux travaux de M. Albert Lenoir. 

Les ruines du château présentent deux parties bien distinctes. 

La plus complète, comme la plus intéressante, est le château lui-même, for- 
mant la citadelle de la place, rhabitalion du prince et du gouverneur, et la der- 
nière retraite d'une garnison en cas de siège. 

La seconde division des ruines compose une partie de l'enceinte générale du 
fort; elle était flanquée de tours nombreuses, liées par de fortes murailles, et, 
par son étendue, enveloppait non-seulement le château, mais encore une vaste 
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SIX. 

LA GRANGE-BLENEAU. 

ChAteau situé à treize lieaes de Paris et à trois qnarts 
de liene et au S. de Rosay. 
Le nom de ce lieu indique son origine : c^était une 



•nrfiiee sur laquelle étatant dbpoiéef Umles tel dèpendanoei nécewalwi à on 
a^oor royal et A o&e stalk» mlHkaire. 

Irrégutter dans ta forme, te diAteaa était protégé, A roricnt, par l'étang de 
Ylti, praqoe cntièrenent defiédié malnlenant, mala qui aUmentait àlon les 
autres étangs, dont tel détours enveloppatent tes constructions de tontes parts. 

Une chaussée, séparant rétang de VU de celui du Grand-Moulin, qui réunit 
toutes tes eaux, perôettalt sente l'accès du diAtean vers te midi. A Tocddent, 
un pont-lerls s'abattait d'un donjon quadrangulairo, faisant bastion d'angte, et 
aenrant d'entrée au chAteau; on l'appelait te Towrdu Gouverneur, Une longue 
Toûle, sur les pieds droits de laquelte sont creusées les coulisses de te herse, 
formait l'airifée ou vestibule; eHe était protégée par des archlères on meur- 
Mères verticales , dirigées en tous sens vers les courtines; un corps de garde 
voùlé avait été pratiqué A droite dans l'épaisseur des constructions. 

Toute te chaussée de ce doi^on est bien conservée; mais les trois étages qui 
te surmontaient n'eiiHent plus; l'escaHer seul a survécu sous un beflinol hardi, 
qui, construit entièrement en grès, selon l'usage de te Brie, s'élève A plus de 
cent pieds. Dans ce donjon, défendant l'entrée d'une dtaddle, était l'apparte- 
ment du gouverneur et les prisons d'État. Un mur, dont on voit encoro les arra- 
chements, formaitte dMun méridionate du chAteau et supportait une galertede 
communication entre l'habitation du chef militalro et te premier étage d'un 
édifice religieux, consacré A te sataite Yieige par Charles V, en 13&2. Divisé en 
chapelte basse et en chapelte haute, comme te Sainte-CbapeDe de Paris, ce 
lempte était situé A l'angte du ChAteau que les eaux des étangs protégeaient contre 
les attaques. 

L'entrée du g o u verne ur , dans te chapelte hante, s'annonçait par une porte 
biaise pratiquée dans te façade, et qui, par sa position, délemUneralt suffisam- 
ment la hauteur du plancher qui divisait les deux étages, si l'on n'en retrouvait 
te place Indiquée par des trous de solives dans les parois intérieures du tempte. 
Ce plancher n'existe plus ; il était soutenu, dans te longue portée des poutres par 
des ootennes dont les fragments forent trouvés en place lors des fouilles pra- 
tiquées. 

Parions maintenant de te chapelte. On sait que tes chapelles au moyen Age 
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grange près de laquelle le propriétaire, on ne sait à 
quelle époque, construisit un château qui porta, dans 
son origine, le nom de la Grange-en-Brie. Thibaut, sei- 
gneur de la Grange-en-Brie, maria, en >I599, son fils 



étaient toqjoun comprises dans Tenceinle des châteaux, quoique formant un 
édiûoe isoié ; il en est ainsi au Vivier. Les détails que donne Dulaure sur la cha- 
pelle sont eiacls, mais incomplets. Celte chapelle a clnquanle-sept pieds de 
longueur sur vingt-cinq de largeur ; Tabside, formée de trois pans coupés, est 
percée de grandes fenêtres en ogive, dont quelques morceaux ont survécu sans 
conserver trace des verrières. Sur le mur du fond les fenêtres sont géminées. 
L'autel aujourd'hui en place sur le sol inférieur est une sépulture selon Tanlique 
Qsage : c'est celle de Don ou Donon, dont parle Dulaure. L'autel de la Vierge 
était dans la partie haute dont le plancher avait été établi de plain-pied avec 
les appartements royaux, privilège qui ne pouvait appartenir qu'à une fondati<m 
royale, et pour l'usage particulier du prince. Entièrement dépourvu de voûte et 
de couverture, ce temple, exposé à toutes les Injures de l'air, a cependant con- 
servé quelques traces de sa décoration peinte. Elle consistait en feuillages légers, 
accompagnés de fleurs selon l-usage adopté depuis le xui« siècle. 

Vers la cour, latéralement à la chapelle et sur le même alignement que sa 
façade, un corps de logis, divisé en appartements, oflfre par le bas cinq grandes 
pièces éclairées sur l'étang de Vizi; on y entrait de la cour par une porte sur- 
montée d'un écusson. 

Le corps de logis est évidemment la partie la plus ancienne du château ; les 
détails d'architecture qui se trouvent vers la cour, la rudesse de travail de l'é- 
cusson placé a»<iesf us de la porte, Indiquent one époque antérieure au règne de 
Charles Y. 

La disposition générale de la chapelle, U place qu'y occupe la tribune royale, 
tout semble s'accorder pour indiquer que l'habitation était déjà ancienne, lors- 
que cette chapelle fut fondée; et si l'examen s'étend jusqu'à la façade de ce 
temple, il est facile d'y reconnaître que le mur, qui la rattache à la tour du goo- 
vemeur, ne fut établi que postérieurement à cette façade, puisque aucune pierre 
d'attente, hausse ou liaison de maçonnerie, ne permet de croire A une construction 
homogène et conçue d'un seul jet. 

On serait tenté de supposer que le château n'était point dos dans la partie 
méridionale, en 1352, quand Charles V fondait la chapelle, et que l'ensemble, 
sans cette clôture, ne constituait point un château fort ; s'appuyant sur ce fait 
Important aussi bien que sur les formes des moulures qui décorent le beiftoi et la 
tour isolée au nord, on pourrait dire que le donjon et les autres tours on bas- 
tions qui font du château une forteresse, n'existaient pas avant la chapelle, et 
peuvent être attribués â Charles V ou Charles VI. C'est alors que l'habitation, 
•ntoorée de fossés, serait devenue château fort complet ; et si l'on considère le 
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Guillaume à Marie de Courtenay, fille de Jean de Cour- 
tenay, seigneur de Bleneau ; elle n^eut que trois filles de 
ce mariage. La terre de la Grange passa ainsi à la bran- 
che de Courtenay-Bleneau, et lui laissa le surnom de 



longiéjoiir qne ânty faire on prince malade, et en qo^ne tarte priionniar, eC 
la poiition poUtiqoe de la Ffance, sous ce règne malheoreux, la peoiée de fUra 
one forteresse d'one maison de plaisance du sou? erain, paraîtra toale simple, el 
les notions foomies par les mines elles-mêmes Tiendront confirmer cette idée. 

Au centre de la coor du diAteau, one pisdne, on iMssIn carré, était destinée i 
recneillir les eau nécessaires an service ; de nombreux aqueducs, reconnus i 
difenes ^KMines, lors des travaux de terrassement, tendaient vers cette piscine; 
Us avaient pour but d'y réunir les sources du coteau occidental. Dans ce bassin 
était sans doute une fontaine Jaillissante. Un ornement en plomb, déposé dans 
le cabinet d'antiquité du Vivier, parait avoir appartenu A la décoration de cette 
fontaine. 

la seconde partie des raines est cdie qui, plus étendue que la première, puis- 
qu'elle fermait Fenceinle générale du fort, est cependant la moins complète 
aqjonrd'bui ; eDe est dépourvue d'une partie des tours qui, espacées à la portée 
du trait, étaient réunies entre elles par une forte murâflje dont il ne reste qu'une 
eoortine. Le peu de constructions encore debout ne donnent pas une idée bien 
complète de l'étendue générale du fort. 

Cette grande enceinte extérieure se rattacbait au cbAtean par un mur appuyé 
contre un des pans coupés qui constituent l'abside de la cbapeDe ; ce mur, d'une 
pande épaisseur, forme un angle droit avec la cbaussée. Au point de cqntact de 
ce mur et de cette Jetée, était, sans doute, une poterne servant d'Issue; et la 
communication qui existait sur ce point, entre l'étang de Vid et le fossé méri- 
dional, dut dire établir un batardeau pour retenir les eaux et les faire arriver A 
volonté. 

En descendant de ce point important vers l'étang du Grand-MouBn, on arrive 
A one tovr isolée, d'un petit diamètre, et sur la surface extérieure de laquelle on 
reconnaît deux arracbements de mur qui la reliaient A l'ensemble ; démantelée 
Jnsqn'A la bauteur du premier étage, son intérieur oflfte, au centre et au niveau 
dn sol, une ouverture circulaire régulièrement taillée dans la pierre comme une 
margelle de puits. Ce trou permet de descendre dans un caveau voûté A six 
arêtes, d dont le diamètre égale celui de la tour. 

Ce caveau, lorsqu'il fut découvert, était comblé de terre dans toute sa banleur. 
Un squelette bumain fut trouvé dans le fond, sur le pavé qui forme le sol. Cette 
rencontre inattendue donna naissance A plus d'une conjecture sur les attributions 
de la tour, et celle qui s'accrédita fit considérer le souterrain comme une oubliette. 
Mais en comparant sa forme avec celles des oubliettes connues Jusqu'A ce jour, 
on hésite A conserver au caveau l'attribution qui lui fut donnée lors de sa décou- 

tOMl V, H 
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Bleneau. En 4566, Françoî^e de Courtenay, dame de la 
Grange, fille de François de Conrtenay, premier du nom, 
épousa Antoine, seigneur de Unières. Us n^eurent de ee 
mariage quedes filles, dont la troisième, Jacqueline, dame 
de la Grange-Bleneau, en épousant, en 4595, Geoi^es 
d^Aubuflion, comte de La FeuiHade, porta, dans cette 
dernière famille, la seigneurie de la Grange-Bleneau. 
Ce Geoi^es d^Aubusson fut le grand- père de Fran^oia 
d^Aubusson de La Feuillade, qui fit, à grands frais^ 

folt. MèMinoiiis, gl Yen wuMèn qoe eetle Imt, ouMeaanl Mée, était 
Mlrefbii CDcadrée dani deTastMoonstnietlonsjqiieUportoqfilydwiiie aeoèi 
éUii intérieure; que, de ee eété, la tour était, à l'eitréiiilté dn diâteao, baignée 
par les eaox de l'étang ; que la partie supérieure était le donjon des prisonniers ; 
qu'enfin, les pléoes k côté étalent celles où Von Jugeait, on est obligé de reeon- 
Bilti<e que sf ee lieu ne constituall pas une oubliette proprement dite, 11 ftmnalt 
au moins un eachol ou de malheureux prisonniers subissaient leur con- 
damnation. 

Le mur de dôtore remontait de ce point Jusqu'à une grosse tour d'angle qui 
eilste encore ; dans ce long intervalle de soIxante-dIx métrés, on avait muMpllé 
les poinli de défense par deux tours, abattues ai^ourd'hol; la seule courtine, 
encore debout, se dirige de cet angle saillant du fort .Jusqu'à une construction 
earrée enclavée dans des dépendances modernes. Prés de là, et aux deux cOtéa 
de la chaussée ancienne, qui, des étangs, conduisait au coteau occidental, les 
fouilles onf fait reconnaître les traces circulaires de deux tours qui étalent assez 
rapprochées entre dies pour qu'une porte ait pu être placée sous leur protection. 
Des dépendances voûtées, qui s'y reliaient, durent s'appuyer contre le mur dont 
le fort devait étie dos de ce cété. 

Entre le donjon du gouverneur et la tour d'angle, une conslrnction bien 
elmenlée formait un bassin dont le fond était dallé en pierre; les eaux se déga- 
geaient vers l'étang par l'aqueduc. 

A l'extrémité la plus occidentale de l'enceinte, au point qui se rapprochait de 
li route antique, une tour ronde, remplacée par une salle de verdure, couvrait 
l'escalier d'un souterrain considérable, dans lequel on entre à droite. Cette cave 
est formée d'une longue galerie voûtée en berceau, dans laqudle pénètrent 
vingt-huit petits caveaux latéraux. Au fond de la galerie, une ouverture étroite 
et basse donne entrée à un corridor qui s'étend de part et d'autre d'équerre avec 
Vkxe général; un homme peut à peine y marcher tant le passage est resserré et 
peu élevé ; on n'en peut sortir qu'en reculant. 

Dans ee coiridor, à quatre mètres d« rentrée, dtox nooveaox couloirs perpen- 
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eoofttraire à Pftris la place des Victoires, puis élever aa 
centre, en 4686, la statoe de Louis XTV, et poussa sa 
servile admiration pour ce monarque jusqu'à TidolAtrie. 
11 affecta à Fentretien de oe monument Taniteux une 
grande partie de ses immenses propriétés, et notamment 
sa terre de la Grange-BIeneau, dont le reyenu annuel 
fut alors évalué à neuf mille livres. 

Son fils, Louis, vicomte d'Âubusson, duo du Roua* 
nais, mourut sans enfant le 29 janvier 4725. 



dicidairef ta premier» et paranèles au grand gouterrain, s'étendeDt vers la salle 
de Terdora qal rannonte f escalier. Tons oes eonloln élroltt et fort humidei 
reeueUleDt lea infiltratloDf d'eau et lei réunisient dana on petit aquedoe cou? eit 
de dalles en pierre , et qui court du nord au midi sur Taxe du caveau principal. 

La disposition de ce souterrain a fait naître diverses opinions sur sa desti- 
nation. On a pensé entre autres choses que cette substructlon avait pu servir à 
on cellier consacré à des approvisionnements de bouche, et que les couloirp 
latéraux étaient des chemins de communication avec le château, pratiqués dana 
le dessein de protéger les sorties d'une garnison. On se fondait sur un passage de 
don Samuel Goy, antiquaire de Louis XII, ainsi conca s « Au fond de la eoor du 
» château est une porte en fer, où l'on va au grand souterrain en cas d'alerte ; (1 
» y a différents petits souterrains de côté et d'autre. Au fond est un réduit où est 
» un cellier. » 

Cependant on a reoonna bientôt que cette descriptioo ne pouvait être appH- 
cable A l'objet de nos investigations, puisqu'il est question id de deux choses 
très disthictes, d'un souterrain et d'un cellier. D'ailleurs, le souterrain est situé A 
ime dislance éloignée de la cour du château; les couloirs, en raison de leur 
dimension restreinte, n'ont jamais pu donner passage à des hommes armés, o«i 
même vêtus légèrement ; de plus, le réduit mentionné par don Goy ne se retrouve 
pas, et la description de l'antiquaire se rapporte à des constructions aqjourd'hul 
Inconnues. 

Quoi qu'il en soit, un examen pins approfondi a suggéré À M. Lenoir la pensée 
que cette construction souterraine appartenait, avec plus de raison, À une des- 
tination d'une autre nature. En effet, la disposition de son ensemble et de ses 
parties, la structure admirable de la grande voûte, la descente dont le berceau, 
taillé â redans, forme un escalier renversé, le jeu singulier que produit la pers- 
pective des arceaux, résultant de ce système d'appareil, tout concourt à f^pper 
l'oeil étonné d'on aspect vraiment sépulcral; M. Lenoir conclut, avec beaucoup 
de raison, que ce souterrain a dû être consacré, dans son origine, à recnettlir 
les corps des hauts personnages qui mouraient au Vivier (B). 
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Alors la terr« de la Grange devînt la propriété de 
Louis Dupré', magistrat estimé, dont la fille unique, 
Anne- Louise Dupré, épousa J.-B. d'Aguesseau; elle 
mourut en mettant au jour Henriette d^Aguesseau, la- 
quelle épousa le duc de Noailles-d'Ajen, et lui apporta 
les terres de Fontenay, de la Grange, etc. 

Pendant le régime de la terreur, époque affreuse où 
souvent les extrêmes se touchaient invisiblement, et où 
des mains mystérieuses désignaient les victimes, madame 
d^Ayen, belle-mère d^Henriette d^ Aguesseau , la marquise 
de Noailles et sa fille, madame de Noailles, périrent sur 
Téchafaud. Leurs biens restèrent longtemps séquestrés. 
Le décret qui ordonna que les biens non vendus seraient 
restitués aux héritiers des victimes, fit revenir la Grange 
et autres propriétés de madame d^Ayen à ses cinq filles^ 
donl|rune, madame de La Fayette, eut pour sa part la 
terre][de la Grange. 

La Grange était anciennement pourvue d'une église 
paroissiale, dont le curé n'avait pour paroissiens que les 
habitants du chftteau et ceux de la ferme. Le bfltimeat 
de Téglise existe encore près du chftteau; il offre les 
épitaphes de trois jeunes seigneurs de la familje d'Au- 
busson, dont les cœurs y furent déposés : Léon, comte 
de La Feuillade, lieutenant-général des armées du roi, 
seigneur de la Grange-BIeneau, tué, en'1647, à Tftgede 
35 ans, à la bataille deLeos; Gabriel, marquis de Mon- 
iargis , tué au siège de Saint-Omer, en >l 658, à Tflge de 24 
ans; etPaul,'chevalier de Malte, tué au siège de Marchik. 

La construction de cette église est fort simple; la 
porte d'entrée offre pour tout ornement trois écussons 
aux armoiries de la maison de Courtenay : elle sert aux 
exploitations. 
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Cet antique cbftteau conserve encore un aspect impo- 
sant : trois corps de bâtiment, flanqués de cinq grosses 
tours bâties eu grès, bordent de trois côtés une vaste 
cour, qui laisse voir du quatrième côté le magnifique et 
riant tableau que présente le parc , dont la vue est 
très pittoresque. De belles masses de peupliers, de 
saules et d'arbres verts de plusieurs espèces , habile- 
ment distribuées et plantées par le général La Fayette , 
ofl'rent à chaque pas des points de vue gracieux et 
nouveaux. On parcourt avec délice ces paysages variés, 
qu^aucune clôture ne limite, qu^aucune muraille n'at- 
triste. 

L'entrée du cbftteau est remarquable. Après le pont, 
construit sur le fossé, on rencontre une porte et une 
fortification flanquée de deux fortes tours. La façade de 
cette vieille^ fortification est aujourd'hui rajeunie par la 
verdure d^un lierre qui la tapisse entièrement. Cette dé- 
coration parait d'abord étrange ; mais elle inspire un 
vif intérêt, lorsqu'on apprend que ce lierre vigoureux 
fut planté par le célèbre Fox, lorsqu'avec le général 
Filz-Patrik, après la paix d'Amiens, il vint à la Grange 
visiter son ami le général La Fayette. 

Dès que ce général fut propriétaire de la terre et du 
château de la Grange, il s'occupa de les convertir en ferme 
ornée : il parvint , par des échanges , à se faire un ar- 
rondissement dé sept cents arpents d'un seul gazon, dont 
quatre cents arpents en terres labourables, et le reste en 
bois, pfttures, vergers, étangs, etc. 

On y voit un beau troupeau de mille mérinos impor- 
tés ou croisés des meilleures races d'Europe. On y élève 
des hoccos du Mexique; quelques autres volailles de 
rhémispbère américain s'y naturalisent. Des soins con- 
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tinaels, la profureté et on ordre admirable font prospé- 
rer ces animaux domestiques. 

Conformément aux principes des agriculteurs éclairés^ 
le général La Fayette a supprimé Tusage des jachères. 
Par une bonne rotation de culture et Tintroduction de 
divers instruments agricoles, la plupart venant des États- 
Unis, il a obtenu des produits bien supérieurs à ceux 
que retirent les partisans de vieilles routines. 

Les curieux et les amateurs d^une sage liberté verront 
avec le plus vif intérêt, dans Tintérieur du chftteau, 
deux salons et les objets qui les décorent : Tun, situé 
dans la tour du parc, est orné des portraits de tous les 
présidents des États-Unis de TÂmérique septentrionale, 
de ceux de Bailly, si probe, si savant, si cruellement 
assassiné par les agents des ennemis de la Révolution ; 
de celui du duc de La Rochefoucauld, que les mêmes 
agents firent égorger à Gisors. On y voit aussi le por- 
trait et le buste de Washington^ 'les portraits de 
Francklin, de Eosciusko, etc. 

Mais on éprouve un nouveau sentiment de Ténération 
en voyant, parmi les augustes images de ces fondateurs 
de la liberté publique dans le continent de TAmérique, 
de ces amis de Thumanité, le drapeau ou pavillon des 
États-Unis, que, au nom de ces Etats, les officiers du 
bâtiment que montait le général La Fayette lui ofiri- 
l'ent en le ramenant dans sa patrie, lors de son dernier 
voyage en Amérique. Ce drapeau est le prix de la va- 
leur et des services éminents du général La Fayette; 
il est une récompense -d^autant plus glorieuse qu^elle 
est nationale. 

On remarque dans cette même pièce deux tableaux 
peints par Robert : Tun représente la Bastille au second 
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jour de sa démolition, et Fautre la vue du Champ-de- 
Mars, lors de Timposante cérémonie de la fédération 
française ; le texte de la déclaration d'indépendance des 
États-Unis, avec le foc êimile des signatures ; le discours 
d'adieu que le général Washington adressa au peuple 
américain en quittant le pouvoir. 

Une autre tour de la Grange contient la bibliothèque 
du général ; elle est nombreuse et magnifique. On y 
voit plusieurs ouvrages publiés en Amérique, qui pour 
rimpression, la beauté des caractères et des gravures, 
rivalisent avec ce que la typographie européenne a pro- 
duit de plus beau. On y] trouve aussi une collection 
de divers objets de curiosité et d'histoire naturelle de 
TÂmérique. 

Le long de la pièce d'eau qui borde une partie du 
château, est déposé un canot américain, qui, en 4824, 
gagna le prix de la course contre un canot apporté ex- 
près par une frégate anglaise. Les bateliers de New- 
York, après avoir refusé une forte somme de ce canot 
vainqueur, le donnèrent en présent au général La 
Fayette. 

Après avoir décrit la Grange et les objets précieux, 
utiles et agréables que présente ce séjour, il faudrait 
parler de l'ordre admirable qui y règne. Cet ordre ban- 
nit le luxe, la paresse, la prodigalité, et amène l'abon- 
dance'. 



' La fin de oçt aitfde Atait écrite da tivant de La Fayefle. Nom pensons que 
ilea If ail ciNDgé an ehàtata dete Oi«ttp deiNiif la norl de lllastre géné^ 
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CHAPITRE III. 



.mr. 



Ville, chef-lieu du département de Seioe-et-Marne, 
située sur la Seine, à dix lieues et demie à TE. de Paris. 

Cette ville était une ancienne forteresse gauloise, men* 
tionnée dans les commentaires de César, sous le nom 
de Melodunum^ et appartenait à la nation des Senonei. 
Comme la Lutèce des Parisiens, elle occupait une lie de 
la Seine; Oppidum senonum^ ininsulà sequanœ positum '. 

César, pendant s^s expéditions dans les Gaules, par- 
tagea son armée en deux corps ; il en dirigea un sous la 
conduite de Labienus, contre les Senanes et les Parisiù 
Labienus, ayant laissé sqs bagages dans la forteresse se- 
nonaise d^Agendicum (Sens), marcha avec quatre lé- 
gions sur Lutèce ; mais, arrêté par un marais profond 
et par des troupes gauloises, il revint sur ses pas, et re- 
monta, pendant la nuit, par la rive gauche de la Seine, 
jusqu^à Melun, dont les habitants, pour se garantir des 
légions romaines, avaient coupé les ponts. Alors il se 
saisit d^environ cinquante bateaux, et, par leur moyen, 
s'empara de la place, rétablit les ponts, y fit passer son 

' C. /uiii CmêiifU du Mh gallieo, lib. vu, c. 51. 
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armée, atteignit la rive droite de la Seine et se remit en 
marche pour Lutèce. Ajoutons que quelques Gaulois de 
la forteresse s'unirent aux Romains. Tel est le récit de 
César, qui constate Tantiquité de Melun. 

L'époque de cet événement est de Tan 700 de la fon- 
dation de Rome; ou de cinquante-quatre ans avant 
notre ère vulgaire. Melun n^élait aloi*s qu'une bourgade 
gauloise, ou un poste militaire et un passage sur la 
Seine. Ses ponts n'étaient qu'eq bois ; les Gaulois ne les 
bâtissaient pas autrement ; les maisons ne devaient être 
que des chaumières : ce lieu ne méritait pas le titre de 
ville. Les habitants n'opposèrent aucune résistance aux 
Romains. 

A l'occident de l'Ile, on voyait autrefois une vieille 
tour appelée Tour de César : dans plusieurs lieux de 
France, il existe des tours ainsi dénommées. Sébastien 
Rouillard croit que celle de Melun a été bâtie on ré- 
parée par Jules-César ^ Il ignorait que tous les chefs de 
de l'empire romain ont porté le nom de Cisar comme 
un titre; il ignorait que Jules-César détruisit beaucoup 
et ne construisit rien dans les Gaules. Il faut en dire au- 
tant de l'opinion qui place à. Melun un temple d'Isis, 
fable accueillie par la vanité nationale. 

Les vers composés pour le blason de Melun, contien- 
nent ces rêveries, où, dit Rouillard lui-même, s'il n^y a 
pas de raison, il y a au moins de la rime : 

Mdim Je soif, qui eu A ma naiManoe 
Le nom iflsis, comme des Tieai on sçait. 
SI (àt ^arifl eonstrult à ma semblancc. 
Mille et mi an depuis qae Je fus faid 

* Séi>aillea Roulllaid, HUioiredê JfWim, In-^o., pige 27. 
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Dire ne pois » sur les villes de France, 
Paavre de biens, riche de loyauté, 
Qui par la guerre ay en niaiote sonltaMa 
Etiparlafatm» de maints rata ay tasié. 



Melun étant on lieu de passage, les Romains durent 
y avoir un établissement militaire. L^itinéraire d^An* 
tonin place cette position sur la route de Lillebonne à 
Troyes, entre Paris et Montereau, et le nomme Mtihe- 
tum^ Medetum. Dans la carte de PeuUnger, elle est placée 
de même, et porte le nom de Meteglo. Pendant environ 
cinq cents ans qu^a duré la domination romaine dans 
la Gaule, Thistoire ne fait nulle mention de Melun, 
qui jamais ne fut chef-lieu de nation. Au vi® siècle, ce 
lieu est, par Grégoire de Tours, nommé Miglidunum, 
et qualifié simplement de castrum, forteresse. 

Si, du temps des Romains, Thistoire reste muette sur 
Melun, elle en fait souvent mention sous le règne des 
Francs. 

Clovis, en Tan 494, s^ empara de Melun, et en confia 
la garde à Ànrélien, son lieutenant, qu'il éleva à la di- 
gnité de duc du pays conquis. 

Childéric, son fils, voulut, vers Tan 540, ériger à 
Melun un siège éjpiscopal. Léon, évéque de Sens, s'y 
opposa avec succès. 

En S85, Ghilpéric et son frère Gontran étant en guerre, 
combattirent pires de Melun. Ghilpéric, après avoir mis 
à feu et à sang les environs de cette place , conclut un 
traité de paix avec son frère. 

On ne sait à quelle époque le christianisme fut intro- 
duit à Melun ; mais on croit que le {premier édifice destiné 
à ce culte fut dédié à saint Laurent : c'était une chapelle 
qui, dans la suite, fut réunie à la chapelle de Notre-Dame, 
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et établie dam Tenceinte du ehâtean. Elle deiriot celle 
d^ane petite abbaye de filles. Gharlea^le-Simple, en 904, 
donna cette abbaye à un certain séculier nommé Tendric^ 
son fidèle. Le roi Robert^ après les déyastations des Nor- 
mands, fit reconstaiire ce monastère, ainsi qu^une église 
située pareillement dans Tenceinte du château, et y établit 
un chapitre de chanoines. Il y eut aussi Féglise parois- 
siale de Saint-Aspais, située dans Tlle, et dont je parlerai, 
et une autre église paroissiale sous le titre de Saint- 
Etienne. La plupart de ces églises furent pillées et en 
partie détruites par les Normands. 

Il en fut de même de Tabbaye de Saint-Pierre ou Saint- 
Père , qui fut rétablie en 999 , après être restée ruinée 
pendant cent soixante ans. Hugues Capet donna à cette 
abbaye le Mariroi de Mdun, lieu de supplice. 

Le château de Melun, situé à Textrémité occidentale 
de nie, était une vieille forteresse gauloise où résidaient 
les comtes ou vicomtes de cette ville. En 845, 848, 8&i , 
866 et 885, les Normands le prirent, le ravagèrent et le 
brûlèrent. Au milieu de ces scènes de dévastation, on 
voit que Wenilon, archevêque de Sens, obtint, en 859, 
du synode de Toul, des pierres ou rochers pour la re- 
construction des murs du château de Melun. 

Sans doute, au x* siècle, ce château fut reconstruit, 
puisqu'il était souvent habité par Robert, qui y mourut 
en 4050, et par son épouse Constance, qui, en 4052, y 
finit ses jours et ses méchancetés. 

Sous le règne de ce roi Robert, Melun fut envahi par 
un comte de Troyes, nommé Eudes. Ce roi rassembla 
son armée et vint mettre le siège devant cette place : il 
y était, sans rien avancer, resté près de sept mois, lors- 
qu'il s'avisa de demander du secours è Geof roi, comte 
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d'Anjou. Comment prendre un château situé dans une 
tle et entouré de murailles? ^étaient les réflexions que 
Ton faisait dans le camp du roi. Les Angevins arrivent; 
et, ne trouvant aucun lieu pour se loger, ils s^arment, 
franchissent le bras de la Seine qui les séparait du châ- 
teau, montent à Tassant et s^en emparent. Cet acte auda- 
cieux fut Tobjet de Tadmiration générale '. 

Le vicomte Burchard, pendant son absence de Melun, ^ 
avait laissé la garde de ce château à un homme de guerre, 
nommé Gautier, qui, déterminé par des présents, avait 
livré cette place au comte Eudes. 

Suivant d'autres écrivains, le roi Robert appela , en 
Tan 999, à son secours Richard, duc de Normandie, qui 
prit Melun. Ce roi fit pendre le traître Gautier, ainsi 
que sa femme, sa complice, et rendit ce château à Buiv 
chard '. 

Ce fut aussi à Melun que mourut le roi Philippe 1®', 
en présence de son fils Louis. Il fut enterré dans Téglise 
de Saint-Benoit-eur-Loire. 

En 4 4 40, il se tint à Melun un concile bu parlement, 
où assistèrent plusieurs archevêques, évéques, abbés et 
clercs. On y porta des plaintes contre un puissant sei- 
gneur, Hugues de Puiset, rebelle au roi, comme ses 
aïeux Tavaient toujours été , et qui de plus exerçait un 
afl'reux brigandage contre les églises «t les sujets, pillait 
les monastères, dépouillait les veuves et les orphelins, 
emprisonnait les moines et les évéques , s'emparait des 
propriétés des malheureux, et dévorait tout comme un 
loup enragé : on demanda que le château du Puiset fût 



* necuëit des historiens de France, lome x, pages 180, 249 cl 30à. 
' Ibid, tome %, pages 180» 220 et 364. 
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rasé. En ce temps de féodalité, pour punir un brigand, 
il fallait que le roi levât une armée, et que cette armée 
fût plus forte que celle qu^elle allait combattre : aussi, 
dit-on au roi, pour le déterminer h s'armer contre le 
seigneur du Puiset, que les grands seigneurs qui jus- 
qu^alors Tavaient soutenu dans ses brigandages venaient 
de Tabandonner. Enfin on pleura, on se jeta aux pieds 
du roi, qui, touché de ces instances, déclara qu'il mar- 
cherait contre le noble brigand ; et rassemblée deMelun 
fut dissoute. 

Le roi parvint, non sans peine, à prendre le château 
du Puiset, et le fit raser. Le seigneur fut conduit pri- 
sonnier à Ghftteau-Laudon'. 

En 4>I>I6, le pape Calixte II, accompagné du roi Louis 
et de la reine Adélaïde, passa à Melun, en se rendant en 
Italie. 

Ce fi^^ aussi à Melun que le pape Alexandre III fit, par 
Tévéque de Beauvais, prononcer en pleine assemblée une 
sentence d^excommunication contre les moines de Cluny, 
coupables de plusieurs délits. Tous ces faits donnent de 
Fimportance au château de Melun. 

Abeilard, célèbre par son savoir et ses malheurs, et 
qui, pendant quelque temps, tint ses écoles à Melun, 
parle du château comme d^un lieu illustré par la rési- 
dence des rois : insigne Melidunum caskrum et iedem 
regiam *• Ce vieux château était, dans les siècles barbares, 
le Versailles des souverains de la France. 

On ne voit pas dans Thistoire que Philippe-Auguste 
ait souvent habité Melun; il y convoqua cependant^ 



' Iteeueil de$ hiitarims de Francf/toroe m, page 33 et 33« 
' /6{<iytoiMiiT,p«se278. 
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en À 225, un eoncile où les évéques demandèrent au roi 
nne extension de juridiction ecclésiastique sur les hommes 
de leur seigneurie et sur leurs meubles. Le roi s^y refusa ; 
et rassemblée, sans rien conclure, fut dissoute'. 

En ^1246, le roi Louis IX ou saint Louis rassembla 
dans le château de Melun un grand nombre de barons, 
de cheyaliers et autres gens; il fit chevalier son frère 
Charles, et lui donna les comtés d'Anjou et du Maine. 
En 'liSSS, il célébra le mariage de sa fille Isabelle avec 
Thibaut, roi de Navarre. « Les noces, dit Joinville, furent 
•grans et plenières.v 

Ce chftteau qui servit de résidence à plusieurs rots, 
où se célébrèrent des conciles, des noces et des cérémo- 
nies, devait être vaste ; mais c'était un chftteau sembla- 
ble à tous ceux de la féodalité : il s'y trouvait des murailles 
à créneaux, des tours en toitures coniques, un donjon, 
des ponts-levis, et dans l'intérieur, une grande 'Jalle où 
les vassaux faisaient hommage au seigneur suzerain, salle 
toujours située au rez-de-chaussée, laquelle devait suf- 
fire aux fêtes et aux gi*andes réunions; ajoutez des 
prisons et des cachots dans les souterrains : tels étaient 
les principaux objets qui composaient les manoirs des 
barons et des rois ; tel devait être le château de Melun. 

En ^555, le roi Jean donna le château et la ch&tel- 
lenie de Melun à la reine Blanche de Navarre, veuve de 
Philippe de Valois. Elle n'en jouit pas longtemps : en 
"1560, elle ne les possédait plus^. 

Le roi de Navarre, son frère, dit le Mauvais, et qui 
méritait ce surnom > après avoir commis dans la Nor- 



' Hecueil dés historiens de France, tome xtui, page 309. 
' Ordonnances du Louvre, tome lo, pages 314 et 427« 
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mandîe det brigandages ellroyables, attiré k Mehia par 
sa sœar, la reine Blanche, qui résidait dans le okâteai!, 
se présenta, en octobre ÀSSBy devant cette ville à la télé 
d'une armée de brigands, et s'empara dn chfttean avec 
d'aatant moins de difficultés que sa sœur favorisait son 
entreprise. Il le munit de gens de guerre et de vivres ; 
et, de là, il arrêtait toutes les provisions qui passaient 
sur des bateaux pour alimenter Paris ^. 

Charles, régent de France, chercha à remédier à cet 
inconvénient qui réduisait les Parisiens à la famine. Par 
une ordonnance du 4 novembre de la même année, il 
établit un impôt sur toutes les marchandises qui arri- 
vaient à Paris par la Seine, remède absurde, pire que 
le mal, et digne du temps '. 

Ce prince, effrayé de la prise de Melun, essaya de 
négocier la paix avec le roi de Navarre, mais Tessaya 
sans succès : il fallut faire le siège de Melun. Alors, 
ayant rassemblé une armée, il crut qu'il était bienséant 
d'envoyer auprès de la reine Blanche des seigneurs qui 
lui proposèrent de livrer Melun, qui allait être pris, avec 
promesse de lui donner d'autres domaines en échange. 
Cette princesse repoussa ces propositions avec dédain. 

Le chftteau, vivement attaqué, était défendu par le 
baron de Mareuil. On donna un premier et un second 
assaut, qui firent périr sans succès beaucoup de monde. 
Parmi les assaillants figurait Tintrépide Bertrand du 
Gnesclin, qui, voyant les efforts des Français inutiles, 
jura, dans son patois, que, par Dieu qui peina en croix 



' Omtinuatio altéra ehron, GuiU. de NangU, Spicilegiumj lome- m, 
page 121. 
' Ordonnance du Lwvre, tome ni, page 298. 
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et au tiers jours ressuscita, il irait aux créneaux parler à 
la barette du baron de MareuU. Il saisit une échelle , et, 
Fépée d^une main et son écu de l^autre, il monte en bra- 
vant et en insultant ce gouverneur. Celui-ci, le voyant 
aux plus hauts échelons, lui lance un baril plein de 
pierres. L'échelle se rompt; et du Gueselin est, la tète 
première, renversé dans \e fossé. Le régent, qui Tavait 
aperçu, ordonna aussitôt qu^l fût secouru. Sorti deTeau 
et revenu à lui, il demanda à ceux qui Tentouraient 
quels diables Savaient apporii là, et si V assaut étoit manr 
qui? Il reprit son courage avec ses forces, et voulut 
encore monter à Tassaut ; mais on lui fit observer quil 
en avait fait asses, et qu'un nouvel assaut serait donné 
le lendemain. Alors furieux il se présenta jusqu^auprès 
des barrières des ennemis, l'épée à la main, et fit un 
grand carnage de ceux qui les défendaient. Son courage 
effraya les assiégés; la reine Blanche et le baron de 
Mareuil, redoutant le sort des habitants des places prises 
d'assaut, ne voulurent point attendre celui du lende- 
main, et demandèrent è capituler. Melun fut rendu au 
roi et au régent son fils '. 

Par lettres du 40 octobre 4560, le régent déclare 
qu^il a donné à la reine Blanche le château de Nanteau, 
situé dans le G&tinais, à neuf lieues de Melun, et r^Je 
les juridictions respectives de ces deux châteaux. Il déclare 
dans ces lettres, qu'il affectionne Melun plus qu'au- 
cune autre maison royale, et qu'il s'y plaît beaucoup ^. 
Ce fut évidemment peu après cette époque que ce prince 
fit reconstruire le château de Melun, comme le dit 
Christine de Pisan. 

' Mémoires de Bertrand (fii Gueselin. ch. Tni. 

* Orâennanees des rois de Franee, tomt m, page 417. 
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Le roi d^ Angleterre et le duc de Bourgogue, en >I420, 
après avoir pris Montereau, marchèrent sur Melun. Les 
armées combinées de ces deux puissances entourèrent 
cette place. Le roi de France , Charles VI , son épouse 
Isabeau de Bavière, et Catherine, leur fille/ qui venait 
d^épouser le roi d^Ângleterre, pour éviter les dangers 
du siège, se retirèrent à Corbeil. 

Uarmée du roi d'Angleterre était campée près de la 
rive gauche, du côté du Gâtinais; et celle du duc de 
Bourgogne sur la rive droite, du côté de la Brie. Ces 
deux armées, munies de toutes les machines de guerre 
alors en usage, d'engins volants, de bombardes, de ca- 
nons et autres instruments de mort, devaient attaquer 
chacune de leur côté. Elles construisirent sur la Seine 
un pont en bois, afin d'établir une communication en- 
tre elles. Tous les moyens que fournissaient alors les 
connaissances humaines, la force et Tart, furent employés 
pour accabler cette malheureuse ville. 

Elle était défendue par un guerrier qui jouissait d'une 
haute réputation de courage, par le seigneur de Barba- 
san, par quelques autres capitaines et six à sept cents 
hommes de troupes résolues à la plus vigoureuse résis- 
tance. L'attaque commença vers la fin de juin 4420, et 
la ville ne se rendit que le 4 7 octobre suivant. Les as- 
sises se défendirent avec un courage remarquable. Lors- 
que des brèches étaient faites aux murailles , ils les bou- 
chaient avec des barils remplis de terre. Pratiquait-on 
des mines , ils les éventaient et se battaient dans les sou- 
terrains. Leurs traits atteignirent mortellement plusieurs 
chefs notables j anglais ou bourguignons. Enfin, bien- 
tôt les vivres manquèrent aux assiégés; ils envoyèrent 
plusieurs messages au dauphin Charles pour lui deman- 
Tom V. 1^ 
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•der des secours; on ne leur répondit jfss. Enfin ils 
adjcessi^reat an dauphin le tableau de leur délre^ ; U( 
itaiçnty 4î^aien\-U8y forcés de se nourri]^ de la chair 4^ 
ç;biens, des chats, des chevaux, etc. Ceux qui gouvemaieni 
^9 dauptiin répondirent alors que ce prince n'avait p.çdn| 
assez dç forces ppur combattre les armées assaillantes ; 
que les assiégés pouvaient traiter avec leui^^ ennemis d% 
lÂ manière la plus avantageuse. 

Alors les fi^siégés se virent forcés de parlementer { ilf 
subirent la loi des vainqueur^. U fut cçnvepu quç ]% 
placç serait pendue aux rois de France et d.^ Angleterre ;; 
que les habitants et \à garnison sçraiç^t livrés^ k la P^cii 
dç ces rois; que ceux qui seraient reconnu/» coçtplicç^ 
9u coupables de Tassassipat du duc de. Bourgogne % 
ÎKontei^eau 9^ai?nt punis d^ mort; quç ^s ^ul^es ^, 
paient pi^i^onniers ; que les bourgeois et 1^ gens d'armi^ 
^épo^eiraiçnVdAns le château tous leun w^ubte^. et ifijfj;^ 
armes bien conservés* 

«(•a placç fut livrée le 47 octobre 1420; et le. seigneur 
»d0.8arbasan, messire Pierre de Bourbon de Préaux, 4k\ 
«Ittonstrelett et cinq à six cents nobles bpmcue^ et ^n- 
jililles £emQies et grande partie des plus uotableç çt pUw 
«puissants bourgeois de ladite villç, furent conduits k 
aPajris et emprisonnés au Cbfltelet, c^u '(euiple. ^ U Ba%: 
]tUU9 et Ailleurs. On poussa la barbarie jusqu'à les pri- 
»vej( de pourriture, Plusieurs périrent de faim.. » 

QU9a4 il^ den^andaientà opianger çt criaient à la faim, 

OA leuj? bfiUflglt du foiu et on les appelait chieMi, d^ un 
historien du temps ^ 
Le roi d'Angleterre viola, à cet égard^ la capitulation. 

; auutirs i9 Uklm, p« S^b« K^uUliunl, page &&l. 
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1^ était çruiel ; il fit décapiter uq gentilhomme de Guieupiey 
fOU 3ujet et soa favori, nommé Bertrand de Caumont, 
açcufié d'avoir^ devant Melun, favorisé^révasion de quel- 
ques Français. Le duc de Clarence, frère de ce roi, et 
le duc de Bourgogne, sollicitèrent vainement sa grâce. 
Ce roi fit décapiter plusieurs prisonniers, et notamment 
deux moines de Jouy-en-Brie, jadis nooines du Jard i un 
d'eux, nommé Simon, habile dans Tart de tirer Tarba- 
lète, en défendai^t la place, avait tué plus de cinquante^ 
assiégeants '. 

Après ces sanglant exploits, le roi d^Ân|[Ieterre, 1^ 
duc de Bourgogne et autres firent leur entrée triomphale 
à Paris, cérémonie dont les Parisiens, désolés par la fa- 
n^ine, furent obligés de payer la dépense. Vains trioni- 
phes 1 L^année suivante, le roi d'Angleterre et le paMvrQ 
roi de France, Charles YI, moururent. Le temps et le 
prestige qui environnait Jeanne d'Arc, dite la Pucette 
d'Orléans, devinrent favorables au dauphin, qui, malgré 
son indolence et Tétat de contrainte où le tenaient quel- 
ques seigneurs, fut proclamé roi de France, sous le nom 
de Charles VU, et vit la fortune lui accorder des faveurs 
dont jusqu'alors elle s'était montrée fort avare. 

Au commencement de Tannée 4430, les habitants dq 
Melun étaient dominés par une garnison composée d'An- 
glais et de Bourguignons. La partie de cette g^arnisotk, 
qui occupait la ville, sortit pour aller à Yèvre-en-Gflti* 
nais y enlever des vaches. Pendant cette absence, aq| 
commencement de 4430, un ancien trompette de la villQ 
parcourut les rues, en faisant retentir le son de son in- 
strument et criant : Vive le roi de France ! Les habitanta 

• Chroniques de ^lonttrekt, lome i, cb. ii, pa^e 227, 230, etc. 
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en furent émus; ils se réunirent, s'armèrent et fondi- 
rent sur les troupes de leurs ennemis, qui, ne pouvant 
résister, se réfugièrent dans le château. Maîtres de la 
place, ils envoyèrent promptement demander du secours 
à deux chevaliers qui commandaient pour le roi dans le 
voisinage. L'un de ces chevaliers, nommé le commandeur 
de Giresme, Tautre Denis de Chailly, accompagnés des 
troupes qu'ils rassemblèrent à la hftte, se rendent à Me- 
lun^ et, réunis aux habitants, assiègent le château dé- 
fendu par une centaine d'Anglais ou Bourguignons. On 
fut bientôt instruit à Paris de cette insurrection : les An- 
glais de cette capitale et de Corbeil se réunirent et vin- 
rent à Melun pour secourir ceux du château ; mais ils 
furent vivement repoussés. Après douze jours de siège, 
le château se rendit au roi Charles Vil, et les deux che- 
valiers firent décapiter plusieurs bourgeois de Melun, 
qui s'y étaient retirés'. Chaque succès était alors souillé 
par des actes de cruauté. Des malheurs affreux, des 
crimes bas et atroces signalèrent cette longue et déplo- 
rable guerre civile. 

La prise de Melun fut très avantageuse pour Charles VII 
et funeste pour les Parisiens. C'est en grande partie aux 
habitants de Melun que le roi fut redevable de cette 
CQpquète, qui en amena plusieurs autres. 

Le château de Melun fut encore longtemps fréquenté 
par les rois, les reines et princesses; et ses prisons ren- 
fermèrent encore des prisonniers de diverses classes. Les 
habitants jouirent d'un peu plus de tranquillité. 

Une partie des habitants de Melun adopta les opinions 
de Luther, et introduisit dans cette ville un ou deux mi- 

' HUtoirt 4e Charles FU, par Jean Chartier, soai ran 1 430, page 44. 
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nklres protestants, qui y flrent des prêches, tinrent des 
conveniicules, établirent des écoles. Le clergé s^en plai- 
gnit au Parlement de Paris, qui, par arrêt du 7 mars 
4564 , prohiba les prêches et assemblées avec port d^ar- 
mes, et ordonna qu'il en serait informé '. 

Le duc de Guise, en 4 588, après la journée des Bar- 
ricades, fit une tentative pour prendre Melun, et somma 
le gouverneur, Tristan de Rostaing, de lui rendre la 
place. Ce gouverneur, propriétaire de plusieurs terres 
dans les environs de cette ville, refusa nettement; puis 
il répondit au duc, qui lui faisait des menaces, qu'il était 
trop vieux pour trembler, et qu'il se croyait heureux de 
sacrifier le peu de jours qui lui restaient à sa patrie et à 
son roi. Le duc de Guise chargea le capitaine Saint-Paul 
de faire le siège de Melun ; mais le roi Henri 111 y en- 
voya des forces qui obligèrent Saint-Paul à lever le 
siège. 

Le gouverneur Rostaing, Tannée suivante, trop faible, 
à cause de son grand âge, pour contenir les malveillants 
du dedans et résister aux attaques du dehors, ne se 
voyant point secouru, abandonna la place, qui devint 
aussitôt la proie des ligueurs. 

En 4590, Henri IV, étant a Corbeil, ordonna à ses 
troupes d'aller investir Melun. Il s'y rendit bientôt lui- 
même, et attaqua la plus étendue des trois parties de 
cette ville, celle qui est située du côté de la Brie; elle 
était fortifiée de murailles, de fossés et de tours. Des 
batteries furent établies en deux endroits; on battit un 
ouvrage récemment construit. Une brèche fut bientôt 
faite; elle n'était pas encore praticable et se trouvait à 

* Mémoire» de Condé^ tome m, page 155. 
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iine hauteur de vingt pieds au-dessus du sol ; mais Tim- 
pétuosité française ne put attendre ; des soldats s^élancent 
vers là brèche , grimpent à sa hauteur, et hissent avec 
des cordes les camarades qui les suivent. Tant d'intré- 
pidité épouvanta les assiégés, qui, après une légère ré- 
sistance où ils perdirent environ cinquante hommes, 
abandonnèrent cette partie de la ville. En rentrant dans 
)'ile, les assiégés mirent le feu à une petite forteresse ou 
tête de pont, dans laquelle ils avaient déposé de la poix, 
aân que la fumée épaisse et puante arrêtât les assiégeants. 
Peu rassurés par cette ruse de guerre, ils parlèrent de 
capituler, et eurent la vanité de demander deux joui-s de 
trêve, promettant de se rendre, si, dans ce terme, ils 
n^étaient secourus par le duc de Mayenne, qui ne pou- 
vait paraître dans cet intervalle de temps, puisqu'il se 
trouvait k plus de quatre journées de Melun. Le terme 
écoulé, Fouronne, qui commandait la place, la rendit, 
\eH avril >! 590, après cinq jours de siège '. 

L'abbé postiche de Saint-Pierre de Melun, Robert de 
Hérisson, connu pour un prédicateur séditieux, un li- 
gueur forcené, attira sur son monastère la haine que 
les royalistes portaient à sa personne. Les soldats de 
rarmée de Henri IV le ravagèrent de manière qu'il ne 
put être rétabli qu'en ^654. Le couvent des carmes fut 
pareillement détruit. 

Ces habitants et surtout ceux des campagnes environ- 
nantes eurent encore à gémir des querelles des hommes 
puissants. La guerre civile, dite de la Fronde, dont l'o- 
rigine était populaire, qui devint la proie de Taristo- 
cratie et une guerre des princes et seigneurs contre 

' HiêMf9 d$ D$ TAoti, tome xi, page 1 45. 



MELUV. 251 

le roi et la reine, ou plutôt contre Mazarin, se fit crtael- 
lement sentir dans ce canton. Voici ce ^tie irapporte un 
témoin oculaire : « La misère do peuple était éponvaii- 
vtable; et, dans tous les lieuï où là cour passait, V& 
«pauvres paysans s'y jetaient pour y être en sûreté, 
«parce que Tarmée désolait la cainpagne. Ils y ame>- 
i»naient leurs bestiaux, qui mouraient de faim aussitôt, 
»n^osant sortir pour les mener paître. Quand leurs bes- 
iitiaux étaient morts, ils mouraient eux-mêmes incon- 
Btinent après, car ils n'avaient rien que les charités dé 
«la cour, qtii étaient fort médiocres.... Quand les mères 
Âlètaiertt mot*tes, les enfants mouraient bientôt après; €t 
Vj'ai vu sur le pont deMelun... trois enfants sur leiib 
l»iiière morte, Tun desquels la tétait encore. Toutes xxk 
imisères touchaient fort la reine; et même, coinnliB xitL 
iis'en entretenait à Saint-Germain, elle en soupiraft, qt 
i^dîsait que ceux qui en étaient cause aoraieat QB^nmd 
«compte à rendre à Dieu, sans songer qu'elle-même es 
tétait la principale cau&e '. » 

Dn parie aVec emphase des ei^^lcrits ées faximmesp«&^ 
sànts ; et on se tait sur les malheurs qu'ils trainent à 
leur suite : les habitants de6 clitiipi(j[nw, toujoim dé- 
plorables victimes des gnerfés, ti'oîit jamais eu d'b£« 
torîens. 

Pendant cette guerre dTésà^tl-'èWé, lé jetoiné roi LotiisKiy 
et la coiir séjourtaëreht i}Uëlqnéfdis à Melàn. Ce ftit|ml- 
iXèSA un de ces séjours, enjoint 6^2; que h cardinal Me- 
Uriù cbiiihiît sur là y>^rsot)ne de «è prince^, à peine 
adolescent, bh Mtehièt ^te je né f atonlehi pas ici *. 



* I ^ , 

' Mémoiret delÀportè, pages 2.S8 et 289. 

' Voyez ft{ilîéire de PàHi, 6e édltiôto, UkS», UiVStr, fMgM 417 «t iQtv. 
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A cette époque , tout était au pillage. Un comte de... 
pilla les chevaux de la petite écurie du roi ; et le car- 
dinal Mazarin enleya cent louis d^or que le jeune roi 
avait dans sa poche depuis peu de temps. 

Malgré de si nombreuses causes de ruines, Melun put 
se maintenir pendant quinze siècles, mais non s^ accroître. 
La nécessité de ses ponts, le passage fréquent des voya- 
geurs, le fisc qui, en entravant la navigation, la faisait 
contribuer, etc., préservèrent cette ville d^une ruine 
totale. 

Melun est divisé en trois parties par le cours de la 
Seine ; Tune est située sur la rive gauche de cette rivière, 
Tautre dans Pile de Melun où était bftti le chftteau ; la 
troisième, aujourd'hui la plus étendue, occupe la rive 
droite de la Seine, du côté de la Brie. Deux ponts en 
pierres réunissent ces trois parties de la ville; celui 
que Ton nomme le Pont- au -Moulin est réservé à la 
navigation. 

La troisième partie de la ville, du côté de la Brie, a 
•reçu un accroissement considérable. On y voit une 
place vaste et régulière, entourée de bâtiments modernes 
et traversée par la grande route de Paris à Montereau. 
Sur un côté de cette place s'élève encore le clocher de 
Pantique abbaye de Saint-Pierre, dont je vais parler. 

L'abbaye de Saint-Pierre ou Saint-Pire^ dont j'ai men- 
tionné l'origine et les premiers temps, fondée sous la 
première race des rois francs, fut, sous la seconde race, 
ruinée deux fois par leâ Normands, et sous la troisième 
par les Anglais et par les troupes de Henri IV. 

Après cette dernière destruction, on nomma abbé de 
SaintrPierre un enfant de treize ans , appelé le Roi de la 
Grange ; son père, homme de guerre, administrait les 
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biens de Tabbayede son fils, et s^en appropriait les reve- 
nus. Â ce singulier abbé succéda, en 4620, Jacques 
Chauyelin, conseiller-clerc au Parlement. Ce conseiller- 
clerc visita Fabbaye du Lis, située près de Melun, et 
dont les religieuses jouissaient d'une solide réputation 
de galanterie; il vit Tabbesse et Tépousa '. Un des suc- 
cesseurs de cet abbé, François Mullier du Houssay, fit, 
en 4654, rétablir les bfttimeuts ruinés de Tabbaye de 
Saint-Pierre, et y plaça des moines de la congrégation 
de Saint-Maur. 

Il ne reste de Féglise de cette abbaye que le clocher 
dont j'ai parlé, et qu'on voit sur la place. 

La collégiale de Notre-Dame, située dans File de Melun, 
fut, dans l'origine, une abbaye de filles, dont les reve- 
nus tombèrent en des mains séculières. Le roi Robert- 
le-Dévot fit, en 99^1 , reconstruire l'église qui fut desservie 
par des chanoines dont l'histoire, ainsi que le bâtiment 
de leur église, n'ofl're rien de remarquable. 

L'élise paroissiale de Saint-Âspais , saint très peu 
connu, est située à l'entrée de la ville; elle se recom- 
mande par sa construction, et notamment par les pein- 
tures de ses vitraux, qui sont l'ouvrage d'un des plus 
habiles maîtres en ce genre. 

Telles sont les églises qui existent aujourd'hui à Melun. 
Cette ville autrefois en possédait un bien plus grand 
nombre ; celle de Saint-Âmbroise était l'église paroissiale 
du quartier situé sur la rive gauche. Il y eut aussi une 
église de Saint-Liesne, près de laquelle coulait une fon- 
taine dont l'eau guérissait radicalement toute espèce de 
fièvres. Le bon Sébastien Rouillard attribue à saint Liesne 

* Gallia ehriâtiana, tome xji, col. 175. 
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des miracles fort curieux. On y voyait de plus un couvent 
de carmes, qui fut ruiné, en 4590, par Tannée de 
Henri IV. On y voyait des capucins , des recollets y des 
cordeliers, etc. 

Sous le rapport littéraire, Melun mérite quelques 
considérations. Pierre Abeilard, vers le commencement 
du xn^ siècle, établit à Melun son école, qu^il nommait 
son camp ; car il donnait souvent ses leçons eh plein air. 
n y tomba malade à force de travail, et revint 2i Paris. 
Persécuté dans cette dernière ville, il retourna à Melun, 
où il éprouva encore des persécutions, qui le firent de 
nouveau se réfugier à Paris. 

Parm*i les littérateurs du xvi® siècle, il en est trois dont 
le style charme encore les lecteurs du xix® siècle. On y 
trouve un caractère de hardiesse dû à Tabsence de nos 
règles de goût. On y trouve surtout de la naïveté, parce 
que nous ne sommes pas assez familiarisés avec cette 
langue vieillie, et parce qu^alors cette langue était pan- 
vi^. Ces trois littérateurs sont Montaigne, Marot et 
Amyot. 

Jacques Amyot naquit à Melun, le 5D octobre 4544, 
de parents peu favorisés des dons de la fortuns : le talent 
n'a pas besoin d'une vaine illustration de naissance. Il 
dut son éducation et son avancement à d^heureuses ren- 
contres et à son application à Tétude ; il s'était fait une 
réputation li Paris par son savoir. En 4844, François I*^, 
surnommé le protecteur des lettres, laissait persécuter» 
par les inquisiteurs, tous les gens de lettre^, sous pré- 
texte d'hérésie. Jacques Amyot, éfnsi que plusieurs antres, 
pour éviter le bûcher, fut obligSi dé fuir de Paris et de 
se réfugier à Bourges, où il fut professeur de grec et de 
latin. Sa propre expérience liti fit un dëv'ôir dé ttë plus 
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communiquer ses opinions à personne : on pourrait 
donner une qualification moins honorable à cette con- 
duite prudente. Il devint précepteur des enfants de France, 
grand aumônier, évéque d^Âuxerre. Le roi Henri III le 
priva de la grande aumônerie, parce qu'il était ^u parti 
des ligueurs. Ses dignités, ses bénéfices, ses titrets, ne sont 
pas ce qui Thonorent le plus : la mémoire d'Amyot serait 
dans Toubli sans ses traductions de plusieurs ouvrages 
grecs, et notamment celle de Plutarque, encore estimée 
pour son vieux style, mais où se trouvent beaucoup 
dMnexactitudes relevées par nos hellénistes modernes. 11 
mourut le 6 février ^593, à Tàge de 79 ans. 

Le château de Melun, abandonné, sans réparations, 
menaçait ruine ; les princes, au xvi^ siècle, n'y logeaient 
plus; et, quand ils se rendaient à Melun, ils prenaient 
leur logement dans Tabbaye de Saint-Pierre. La cour de 
France, du temps de la Fronde, poursuivie par Tarmée 
du prince de Condé, se rendit à Melun, n'habita point 
le château, mais se logea chez les habitants. Ce châ- 
teau fut entièrement démoli vers 4740. Aujourd'hui, 
son emplacement est couvert de maisons particulières. 

Melun est chef-lieu du département de Seine-et-Marne, 
et le siège de la préfecture. On y trouve une manufactare 
de verres à vitres, une filature de coton, une manufae- 
ture de toiles peintes. H s'y fait un commerce de blé, de 
farines, de vin, de laines, de bestianx, de fromages, etc. 
Cette ville s^honore d'établissements littéraires et scien- 
tifiques : elle contient une société libre d'agricnlture, 
sciences et arts, un collège, une société d'encouragement, 
une école gratuite de dessin, une bibliothèque pu- 
blique, composée de huit mille volumes, et une salle de 
spectacle. C'est à Melun et dans l'Ile qu'est située k 
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maison centrale de détention nouvellement reconstruite. 
Sous Louis XV, on comptait dans cette ville 3,792 
habitants; aujourd'hui la population s'élève à 7,500. 



Le Lis. — Abbaye de filles de Tordre de Citeaox, 
située à une demi-lieue environ et au sud de Melun. 

Blanche de Castille, mère de saint F^ouis, fit, en 4244, 
la fondation de cette abbaye, confirmée, en 4248, par le 
roi saint Louis, qui en augmenta considérablement les 
biens. Ses successeurs imitèrent ses libéralités, etTabbaye 
du Lis fut très riche. 

Cette abbaye a dû partager les malheurs des guerres 
civiles des xiv^, xv^ et xvi^ siècles ; elle a dû supporter 
les attaques, les déprédations et les brutalités des gens 
de guerre ; et les désordres, comme dans les autres cou- 
vents exposés aux mêmes accidents, ont dû s'y introduire. 
Il parait qu'au xvi® siècle, le débordement des mœurs y 
était excessif. On nommait alors cette abbaye le vratsémi* 
naire des enfants rouges. 

On raconte qu'Henri lY, dans ses expéditions mili- 
taires, allait souvent visiter l'abbaye du Lis, et Catherine 
de la Trémouille, qui en était abbesse. Il demanda un 
jour à cette dernière combien de religieuses habitaient 
le Lis, et combien elles avaient de directeurs? L'abbesse 
satisfit à ces deux demandes. Henri IV lui témoigna sa 
surprise de ce que le nombre des religieuses excédait 
celui des directeurs. Votre étonnement est assez juste, 
répondit ingénument l'abbesse; mais Votre Majesté ne 
sait pas qu'il en faut quelques-unes pour les survenants: 
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ce qui ne pourrait s^arranger si chacune avait le sien '• 
Je rapporte ce fait sans le garantir. Je ferai observer 
que les écrivains de cette époque malheureuse étaient 
fort enclins à recueillir ou à conli*ouv6r des historiettes 
satiriques ou plaisantes. Jamais les écrivains français ne 
se sont montrés plus gais que pendant les calamités des 
guerres civiles , époque où pourtant ils avaient moins 
sujet de Fétre. 

L'église de ce monastère contenait, entre autres reli- 
ques, le cilice que portait le roi saint Louis et la disci- 
pline dont il se faisait fustiger ^ On y voyait le tombeau 
d'Eudes, duc de Bourgogne, mort en >l 503. 

Vaux4e'Peny. C'est un chftteau situé à un quart de 
lieue au-dessus de Melun, sur le coteau qui borde la rive 
droite de la Seine. La vue y est fort belle. Il appartient 
à la famille Fréteau, distinguée dans la magistrature, et 
dont le titulaire actuel est conseiller à la cour de cassa- 
tion. L'empereur de Russie , 'Alexandre , s'arrêta dans 
ce château, en ^ISH, et y reçut les clefs de Melun. 



* Bemarquet de Duehat, sur le di. Tia de la oonfessIOQ de SancU Journal 
de Henri lïl, tome f, pages 276 et 277. 

' Hlracies de saint Louis , Recueil de» pièeee historiques sur ce roi, 
page 441. — Un chAtean, qui formait autrefois la maison abbatiale, appartient 
aajounfhai à M. le marquis de la Tour-Maubourg, ancien gouverneur des Inya- 
lides, Tun des plus nobles restes des armées impériales. Conservés par ses soins 
an milieu du parc , les débris de l'église des religieuses présentent encore quel- 
ques détails curieux. On y voit Tendroit où reposait le cœur de Blanche de 
Gastiile, et un petit monument de marbre, élevé récemment, porte une inscrip- 
tion en mémoire de cette reine (B) . 
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CHAPITRE IV. 
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C'est un château ancieo, appartenant au YÎIIage et à 
la commune de Maincy, situé à trois quarts de lieue au 
N. E. de Melun. 

Ge chftteau a plusieurs fois changé de nom. Il fut d'a- 
bord appelé Yaux-le-Vicomte. C'était une demeure sei- 
gneuriale que le fameux surintendant des finances, Fou- 
quet, fil remplacer par une magnifique résidence. « Ce 
»palais, dit Voltaire, et les jardins lui avaient coûté dlx- 
»buit militons de livres, qui en valent près de trente-six 
«d'aujourd'hui. Il avait hflti le palais deux fois, et acheté 
»trois villages entiers, dont le terrain fut eofermé dam 
nées jardins immenses, plantés, en partie, par Le Nôtre, 
net regardés alors comme les plus beaux de l'Europe. 
i^Les eaux jaillissantes de Vaux, qui parurent depuis au- 
vdessous du médiocre après celles de Versailles, deMarlv 
»et de Saini-Cloud, étaient alors des prodiges. Mais quel- 
»que belle que soit cette maison, cette dépense de dix- 
»huit millions, dont les comptes existent encore, prouve 
»qu'il avait été servi avec aussi peu d'économie qu'il ser** 
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j^yait le ^ 11 ^t trai ^u'U s'en fallait beaucoup, ^ue 
BSaint-Germaia et ^ontaioebleau, les seules ma^sops de 
yplaisauce habitées par le roi, apprpcbasçeot de la beauté 
»de yaux. ^puis XIV le sentit, et en fu^ irrité. On voit 
«partout dans cette maison les armes et la deirise de. 
«Fouquet ; c'est un écureuil avec ces paroles : Qul^^ ^an 
»ascendamP QÙ ue mouterai-je point? Le roi se les lit 
«expliquer, (j'ambition de cette devise «ç servit pas à 
«apaiser le monarque. Les courtisans remarquèrent que 
«récureuil était peint partout poursuivi par une cou- 
«leuvre, qui était les armes de Colbert. La fête fut au- 
-dessus de celles que le cardinal Mazarin avait données, 
«non-seulement pour la magnificence, mais pour le goût. 
«On y représenta, pour la première fois, les Fâcheux de 
«Molière. Pélisson avait fait le prologue, qu'on admira: 
«les plaisirs publics cachent ou préparent si souvent à la 
«cour des désastres particuliers, que, sans la reine-mère, 
«Pélisson et lui auraient été arrêtés dans Yaux^ le jour 
«de la fête'. ^ 

On sait qu'il fut peu après arrêté, ainsi ({ue son favon 
Pélisson, et que cette disgrâce a été pour La Fontaine, 
le sujet d'une élégie, qui est à la fois une belle pièce et 
une noble action. 

Le maréchal de Villars étant devenu possesseur d^ ce 
château, il reçut le nom de Vaux-Villars. Le duc de 
Villars, fil^du maréchal, cessa d'entretenir les cascades, 
bouleversa les jardins, et vendit enfin cette belle pro- 
priété au duc de Prasiin, alors ministre de la marine^ 
dont elle prit le nom. Elle est restée dans cette maison, 
à laquelle elle appartient encore. 

' Siècle de L<mi* ^^t t^e u* 
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Le chiliteaQ est entouré de larges fossés remplis d'eau 
vive. L'avant-cour est décorée de portiques ; les bâtiments 
sont vastes et magnifiques. Le parc a près de six cents 
arpents d^étendue. Les jardins, décorés de fort belles sta- 
tues, dont plusieurs antiques, ont beaucoup souffert dans 
la Révolution. 

Prasiin et la commune dont il fait partie appartien- 
nent à Tarrondissement et au canton de Melun. 

sn. 

BLANDY. 

Village et ancien château situé à ti*ois lieues au N. E. 
de Mélun. 

Blandy, qu'il ne faut pas confondre avec un autre 
Blandy situé dans TOrléanais, avait anciennement appar- 
tenu aux vicomtes de Melun, comtes de Tancarville. 
Guillaume IV, comte de Tancarville, vicomte de Melun, 
maria, en ^1447, sa fille Marguerite à Jacques de Har- 
court, baron de Montgommery, et lui donna en dot, entre 
autres seigneuries, celle de Blandy. Marie de Harcourt, 
seconde femme de Jean d'Orléans, comte de Dunois et 
de Longueville, bâtard de Louis de France, duc d'Or- 
léans, porta, par ce mariage de Tan ^1439, la seigneurie 
de Blandy dans la maison d'Orléans-LonguevilIe. Les 
personnes de cette maison résidaient souvent à Blandy. 
Louis d'Orléans, deuxième du nom, fils de Louis, duc 
de Longueville etprincedeNeufchâtel,ynaquitle45juin 
4540. Cette seigneurie passa dans la maison de Bourbon- 
Condé par le mariage de Louis de Bourbon, premier 
du nom, prince de Condé; avec Françoise d'Orléans, 



fille ^jB François d'Orléans, vicomte de Melun et sei- 
gneur de Blandy, par contrat du 8 novembre 4565. . . 

Pendant la guerre que firent les protestants contre 
les catholiques, ou plutôt la guerre des princes de la 
maison de Bourbon contre ceux de Lorraine, en 4567, 
le prince de Condé, chef du parti protestant, était armé 
contre la cour de France. Cette cour, irritée des succès 
de ce prince, et de ce qu'à la bataille de Saint-Denis, le 
connétable Anne de Montmorency avait été tué, usa de 
représailles : elle chargea François de Balzac d^Entra- 
gucs, d'aller à Blandy, et d^y arrêter la marquise Jac- 
queline de Rothelin, veuve de François d'Orléans, 
marquis de Rothelin, et mère de Françoise d'Orléans, 
qui avait épousé Louis de Bourbon, prince de Condé. 
Remarquons que d'Entragues, chargé de cette triste 
expédition, était, par sa femme, neveu de la marquise 
Jacqueline : ce qui ne l'empêcha pas de l'arrêter, ainsi 
que ses trois eoiants, et de les amener prisonniers au 
chftteau du Louvre, où ils arrivèrent le 45 novembre 
4567 «. 

Ce fut à Blandy, au mois de juillet 4572, que le jeune 
Henri de Bourbon, prince de Condé, célébra ses noces 
avec Marie de Clèves, marquise d'Isles. Le prince de 
Navarre, depuis roi de France, et célèbre sous le nom 
de Henri IV, assistait à ces noces, qui furent le prélude 
séducteur de l'exécrable plan des massacres de la Saint- 
Barthélémy. Les princes de Navarre, de Condé, de 
Conty, ses cousins germains, quittèrent Blandy avec un 
grand nombre de seigneurs protestants, et se rendirent 
à Paris, où devaient se célébrer les noces du prince de 

■ Journal de Bralart, Minwiru de Omdét tome i, page 184. 
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î^arre atec Marguerite de Yaîdîë. ^ûê ééduier lés iVid 
salutaires de ramilié^ cea jeoDM pfiaceA, Mivrée pht lèa 
plaisifs et iea fétes^ to préèipHèreiit dà&d le ptégë ^ue 
Mu^ teftdait ane ooor perfide et sadgainaire. 
. Jéequeline, marquise de RotIreHn, aéjourtia eoodtatll^ 
inent à Btandy ; elle y mourai et fut enterrée éétià M 
abapelle ; on dit que son tombeau fut violé en 4795. 

Le 45 mai 4640, Charles de fourbon, comte de Soia» 
sons, ne tottlut point assister au sacre de Marie dé 
Médicis, seconde femme de Henri IV, pour quelques 
arrangements d'étiquette ou quelques mécontentemeutë 
que ce rdi lui avait témoignés ; il aè retira à Ëland^. Le 
lendemain, 44 mai, Henri iV fut assassiné. 

Le vieux ehftleau< de Blandy étail très fortifié pour le 
moyen Age. Le maréchal de Villars, qui en était detëntt 
propriémire, fit découvrir les tours et démolir les prifr^ 
cipûMK corps de bâtiments. Le duo, son fils, le têûdit k 
M. le ducdePfaslin. Cette résidence de grands Sèigftèurs, 
de princes, placée au sein de la France, refcrge dé 
quelques personnages turbulents ou ambitieux, (Mtfsê 
d'inquiétudepour lès rois ei d'oppression pour les sujets, 
cette loMeresse, di&^je, fut alors transformée êfn irné 
ferme iiidffensive ; elle cdssa .d* être brillante et cdltilnètf ^ 
à devenir utile. 

Ce qui aubeiste encore dé oette forteresse féodale 
donne une idée de ce qu'elle ^(alt pendent qtie de grénd^ 
seigneurs rbabitaient : son pian eftt un pentagone irré* 
gulier. A ses cinq angles s^élèvent eiûq tours rétiniea pai* 
des ooorlines ; les trois tours friâcées au S. 0., du cété 
de la plaine, sont plus fortes et ^us hautes qtle Icé 
autres ; il en est une notamment dont le diamètre est 
d^environ trente^ix pieds et dont la hauteur est estimée 
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à «Mt pieds. GMte lotor «làihtMaif h^ hppariélMMBftt; «on 
entrée, quoique placée daii^ IMtitériëuf dm îchêteatk, '^tait 
défendue par une porte fortifiée «t pkt tUte forlè fièMè 
^ f Ml Voft enco^ sttspefadâb éèA% ëëi rtiiàlik^. 

Aift bas de celte méttie tour e&t rt>4^i1ure tf'^ toU» 
doit souterrain voûté, dont Tissue ée trouvé dénè là 
ottitopagne, I une distéhee d'une detnMièti^ du diàt^^ 
De paiieiis souté^rraiud existaieiit dané h plVlpa¥i éék 
Anciens châteaux ; il en est souvent Aitt kttenttoh d^iià 
œi ouvragé. 

Le Mtiment de la priiicipalé etttf^ée de h fiàrtètéittè 
est entièrement démoli. 

L'église dn bourg, voi^ne du cbfttêau, a l^rvi pèh^ 
dànt longtemps de prêche aUx protestants, et n'a Wën dé 
remarquable. Chaque année, lejoui'dè là Saibt-Màthièûy 
se tient à Blandy une foire très considérable^ où àboù- 
dent des bestiaux de toute espèce. 

SUL 
CHAMPÉAU'X. 

Bôui^ situé à trois Keûes àU N. Cv de VMtfhy M k 
doufle au S. E. <tè hiri^. 

An vii^ siècle, sainte Fare possédait une pbrtièn éè là 
terre de Cbampeaux | éile ta dohna, ^ar sott le^ftnebt, 
al* .monastère notani6 dep^i^ Pa)Nîmo)itiet' ; ^ an f 
fonda ensuite, sur cette portion, un couvent de filles et 
une église dédiée à s^iii^tMèrtin. Gè cAuveM devint bne 
abbaye qui subista jusque vers la fin dû ix^ siècle. Alors 
elle oessa d'exister ; et 1 on voit, vers les eommeDoements 
du xi^ sièclC; des chanoines remplacer les religieuses à 
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Champeaux : on ignore les causes de ce changement. 

Vers Tan 4200, les chanoines, dont le nombre était 
de douze, se trouvèrent trop riches, chose très rare dans 
les chapitres et les abbayes. Le revenu de chacun d^eux 
se montait à cinquante livres; ils déclarèrent que ce 
revenu devait suffire à deux chanoines, et qu'un seul 
pouvait honnêtement vivre avec vingt-cinq livres par an. 
Il faut considérer que le marc d'argent ne valait alors 
que cinquante sous, et la journée d'un manouvrier, un 
sou : ce qui porte le revenu de chaque chanoine à envi- 
ron six cents francs de notre monnaie. En conséquence, 
ces chanoijies demandèrent que le nombre des canoni* 
cats fût de vingt-quatre. Le pape Innocent 111, par une 
bulle de 4208, régla que les chanoines conserveraient 
leur revenu, comme auparavant, jusqu'à leur mort, et 
que leurs successeurs se partageraient le revenu de cha- 
que canonicat vacant ', 

Vers 4440, l'abbé de SaintrVictor de Paris envahit, on 
ne sait comment, le chapitre de Champeaux, qui, dès 
lors, se composa de chanoines réguliers. 

Au xvi® siècle, les guerres ayant considérablement 
diminué les biens du chapitre de Champeaux, l'abbé 
demanda et obtint de l'évéque de Paris le rétablissement 
de l'ancien ordre de choses ; et ce chapitre fut réduit à 
douze chanoines. 

L'église est du xn® siècle ; elle a été souvent réparée. 
On y remarque une tour carrée '. Elle possédait plu* 

* Lebenf, Hittoirê du diocèse de ParO, tome xr, page 324. 

* L'égUie de Ghimpeaax est une des iiitts intéressanlei qui existent au envl- 
roDs de Paris, Elle renferme encore des statues gothiques, on grand nombre de 
tombes gravées en crenx, des stalles eouvertes de sculptures très singuUères, et 
quelques YieiUes peintures sur bois (b). 
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sieors reliques, même des cheveux de Jésus-Christ, dont 
certificat fut dressé, en 4207, par Hervéê, archevêque 
de Troyes ; mais, dans la suite, le certificat et les che- 
veux disparurent. Vers le milieu du xvn^ siècle, les chfts- 
ses furent visitées; et Ton y trouva, entre autres choses , 
quelques gouttes du sang de saint Denis et de saint Etienne, 
et les souliers dé saint D&me '. 

Indépendamment de Téglise collégiale, il y en avait 
une autre servant de paroisse, et située à côté de la pre- 
mière. Gelle-d existait sous le titre de Notre-Dame. 

Au xrv^ siècle, Champeaux avait une léproserie. 

An temps des troubles religieux, le village fut entouré 
par un large fossé, de sorte qu^on ne pouvait y pénétrer 
que par trois portes à pont-levis. 

Avant cette époque, les maisons du village étaient 
éparses dans la campagne. 

Champeaux était un doyenné, duquel dépendaient 
sept paroisses. Le chapitre nommait aux cures de ces 
sept églises ; et les curés lui prêtaient serment. Le cha- 
noine qui était prévôt du chapitre, rendait la justice en 
surplis et aumusse. On compte parmi les chanoines de 
ce lieu quelques personnages distingués, entre autres, 
Guillaume de Champeaux, archidiacre de Paris, puis 
évéque de Chftlons au xii^ siècle. 

A un quart de lieue, au S. de Champeaux, est le châ- 
teau dMttnoy, qui a été possédé par le célèbre avocat 
Gerbier ; sa construction et sesjardins sont remarquables. 

Le sol des environs est fertile ; il offre des terres 
labourables et des bois. Il y a des carrières de pierre 
meulière. 

' Lebeaf, Histoire du dioeèn de Partie tome xv, page 320. 
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A sfi tWot à Champeiiux ub marché peu ocmsidérftUe, 
4» ¥w4r^ ^ ehtqud senoaine. 

Au Gonqi^ne^went du vigne de Louis XV, la popufch 
iio^ d» Oè^mffi^w 9# compqsait d'enviroa 4M| pensMi- 
ii#a i ^retit^Ms ^|M[i8^ eUe Sut é^sakiéfià 4CI0 ; aujoiuKl'hiiîy 

■ • 

LA CHAPELLE-THIBOUST. 

YiDege situa ckw une vallée à deux lieues à TO. de 
^ligWt et è t/mf» et demie au S. JL .de Péris. 

La chapelle, autour de laquelle s^est formé œ «i^la^a, 
est fovl f^ucienne : «'était une paraisse dès le temps de 
Louis-le-Gros. Dans une bull.e d'iauooent U, adressée à 
S^mue* évéque 4a Paris, en Tau 443i7, elle est désignée 
(pomme Tuue des ^lises dépeod^ales de la collégiale de 
Ch&mpeaux;. Dans quelques ancieua titres, elle est appe- 
lée U ÇhapeUe-Cernay. Ce dernier nom, dont on ne 
^mialt pas Torigine, quoiqu'il ait été porté par plusieurs 
9lMrea églises, fut remplacé par celui de Gauthier, qui 
((^^rteuait aux seigneurs de Villebeon, anciens posses- 
seurs de la terre où se trouvait ailuée la chapelle. En 
4903» Qisulbiep (le Villebeon, chambellan du roi Pbi- 
tipf^ugustef y établit quatre prêtres oi| chanoines^ 
4P4kt l'HA devait Merc^r les (onctions curiales. C'eslapràs 
ftff^ foiutation que la chapelle prit le nom de ce seigneur. 

PK^ cette {amille de Villebeon, la seigneurie passa aa 
jonvenel des Ursins, et y resta jusqu'au commenoemMU 
du xvii^ siècle. Elle fut érigée en comté, en 4644. 

La CbapelMf^utliiAr a, phis tard, été appelée la 



Cbapelle-Tbi^oiiati da nom de ses deriiierç y^Q#HM8i9Hri$. 
On y woU encore un ebâteau, entow4 4^ kmk, ^^nh 
iwocé au x¥ii^ ^èclie per Gabriel Tbibousl .4? B^rry, <?t 
9ebe?é par son fils, pour remplaeer ranciiepo^ demeiire 
seign^iiriaie. la village offre aussi des restes de forlifi- 
eatî^pç qui pr^oUY^nt qu^on Ta ancienoea^ent considéra 
OMUPe vfUe. Ij'égtise, di6diée à saint Martin, n'of r^ rien 
4^ l^Mnarquable. Il se ti0nt une foire i U Cbapelle* 
(ivntbier, ie lundi après la fête du Saint quji W ^tU 
(Mtrw. 

1^ jlerri^îr jenràminiint est en terres !«ibourab)es> vi- 
gnes et prairies. 

1^ CbftpeUjerGauthier fait partie du départeW^ut de 
Sein^ret-Marae et de rafrondisswient d^ Meliin. Q^ y 
<««pt9 SQO battants, en y comprenant 1^ i^ami^au 4« 
iiîirwdviltiei9y Qi^ sn troi^ye un cbAtew f9in«rqvAble. 



CHARTRËTTBS. 



. * 



Joli village biti au somuwtditt eoW0p.fni boiide U nia 
droite de la Seine au-dessus de Melun^ à une lieue et 
demie au S. de cette ville, et à onze et demie de Paris. 
La vue s^étend de ce lieu sur le cours de cette rivière et 
sur la partie sepi«nt|^^nale (j^e \^ (orét d^ jPontainebleau. 
Il ne reste, de Tancien château du lieu, Tune des sei- 
gnwriea d^ La famille del^a UQcAiefoiiçfipJld, q^e 4*» par- 
tial de Mtimwts iétuch^es ^ (^\ ap^fti^ipent ^ dîners 
particuliers. 

Qii rAfl^arqne d«ais lç« ^ovirc^s plusieurs mais<W)$ de 
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campagne qui étaient autant de fiefs avant la Révolution, 
et notamment les Brandons , dans la plus agréable situa- 
tion ; le Vivier , les Bergeries et le château du Pré. Cette 
dernière habitation, entourée d^un fossé d^eau vive, 
et bâtie dans le genre d^architecturede la fin du xvi" siè- 
cle, passe pour avoir appartenu à Gabrielle d^Estrée : 
elle y demeurait pendant les longs séjours, à Fontaine- 
bleau, de Henri IV, qui fit, dit-on, restaurer et agrandir 
le château. Ce qui semble appuyer cette tradition, c'est 
que le propriétaire actuel du château du Pré y découvrit, 
il y a peu de temps, un buste du monarque, quMl a placé 
sur le fronton du portail. 

Ce village a vu naître le poëte Guichard, qui se dis- 
tingua vers la fin du siècle dernier par quelques pièces 
de vers agréables. Il mourut le 25 février 'i 84 4 . Ses œu- 
vres ont été recueillies et imprimées en 4805; ce sont 
des odes, des fables, des contes, des épigrammes et quel- 
ques drames lyriques : entre autres, V Amant Statue et le 
Bûcheron ou les Trois Souhaits y dont Philidor fit la mu- 
sique. 

Le terroir des environs de Gfaartrettes produit du vin 
assez estimé. Ce village appartient à Farrondissement de 
Melun. On y compte environ SOO habitants. 



S VL 

FONTAINE-LE-PORT. 

» 

Village peu considérable, situé sur la rive droite de la 
Seine, à deux lieues et demie au S. E. de Melun, et à 
douze et demie de Paris. 

L^abbaye célèbre de Barbeaux, qui est comprise dans 
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eette commiiDe, fat fondée, en 4 4 47, par le roi de France, 
Louis-ie-Jeune ; c^était une communaaté de Tordre de 
Giteaux. D'après ane tradition populaire, les frais de ces 
vastes constructions auraient été faits au moyen d'un dia- 
mant trouvé dans le corps d'un barbeau péché en cet 
endroit; et c'est l'origine du nom de ce monastère. Quoi 
qu'il en soit, divers titres latins désignent ce lieu sous 
les dénomination9 suivantes : SaeerPartus, Sequanœ Por^ 
(U8f Barhellus. 

Louis VII voulut être enseveli dans cette abbaye ; et 
son corps y fut en effet déposé dans une tombe de pierre 
placée au milieu du sanctuaire et revêtue d'un marbre 
sous lequel fut couchée la statue représentant le mo- 
narque, ayant un manteau qui descendait jusqu'aux pieds, 
portant couronne à feuilles de trèfle, et tenant un sceptre 
surmonté éCune pomme de pin. Ces circonstances ne sont 
pas indifférentes, puisque quelques écrivains, entre autres 
Sainte-Marthe, ont prétendu que Louis VII fut le premier 
roi qui adopta la fleur de lis. S'il en était ainsi, on en 
eût trouvé quelques traces dans sa sépulture. En 4685, 
un plus riche mausolée fut érigé à ce prince par le car- 
dinal E^on, alors abbé de Barbeaux. 

En 4795, M. Lejeune, aujourd'hui curé de Chartrettes, 
ancien procureur de l'abbaye, parvint à préserver sinon 
la tombe royale, du moins les restes du roi, qu'il trouva 
enveloppés dans un linceuil de soie. Il les cacha dans 
son presbytère, et les fit replacer, en 4845, dans la 
maison de Barbeaux, d'où ils furent transférés, en 484 7, 
à Saint-Denis. 

L'église a été démolie; mais les bâtiments du monas- 
tère ont été conservés, et forment une vaste habitation 
qui avait été donnée, sous le régime impérial ^ à la L^on 



d^hooneur, p«ur ea ftûve «ne maiiOB d'éilneatioa des 
orpheline! cte Tordre ' . 
Barb^ax e9t mt une batteur eouranaéQ de bois. 



MONTEREAU-FAITT-TONNP. 

Petite ville située au confluent de la Seine et de l'Yonne, 
à six lieues et demie au S. E. de Melun, et à s^se et demie 
aussi au S. E. de Paris. 

Ce lieu remplace une position romaine que Titiné- 
vaice d^Antonin nomme Condat, mot équivalent k oelui 
de ûonftumt, et qui indique ici la jonction de la SeÎM et 
de TYonne. Sur eette position fut établie, on ne sait j( 
quelle époque, une église ou monastère de SaintrMartin, 
qui lui valut le nom de MùfkOêienohm ou de ÈÊoniiê^ 
mohmj dont on a kitMonterêou et quelquefois Jfenlrmtl. 

Autour de cette église ou de ce petit njonastèfe, il 
s'établit quelques habitants. Un oomte do Sens, nommé 
Rainard, fameux par ses brigandages, vers l'an 4Q36, 
construisit un cbflteau à Textiémité de l'angia que for» 
ment les deux rivières, de sorte qu'aucune mardiandise 
descendue par Ifi Seine ou prl Tonne ne pouvait échapper 
à sa rapacité. U mourut ea 40ft5, peu regretté des pré** 
très dont il avait pillé les églises K 



* Aajoard'hdl Tabbaye de Barbeaux n'existe plu que dani les spuTeotr;^ de 
rhistoire. Les bâtiments qui restaient encore viennent d*ètrê vendus par t*ad- 
miniaiii^n <|e l« Légion d'J|OBiienr, e( déinol^ ^^Uf^mÊlf^' U l^éi^liSion 
avait détruit toutes les curiosités de l'église doqt Içs ajptlf[i)jté|f ]i|aUonfl^ de 
Millin donnent une description très détaillée (B).' 

' ^meU dês kiêioHfM de A^^et, tome », pages IS7 at tSS. 
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Diverses cifcoastaooes politiques fifeot que Mratoreau 
S# trouva 90i|vent plaoée wr. U frontière de la Frasée et 
^0 U Bourfj^gae : et cette vîUe, «iposée à \om \e% déeas- 
tpee de eette position , fut souvent prise et reprise. 

Sotts le règM de Jean I^, eu ^j^iBA, le cliêteau fut 
assiégé pat le dauphin. Il était alors eommandé, pour le 
foî ^ NavarrO) par un ohjSTalier pomnoié Taupin, qui, 
après avoir rémté à divorses sompiations, rendit enfiq 
la citadelle au prince, 

La guerse civile entre le<roî de Franee/la duc do 
Bourgogne, le roi d'Angleterre d^uue part, et le dnuphia, 
fils du roi Ckartes VI, d'une autre, et ses oiroonsiances 
effroyables, avaient lassé les chefs des deux partis. Ils 
conclurent, le 44 inai 4440, une paix à Saint-Maur; 
noais cette paix ne parut pas aases solide. Quelques jours 
après, le 2S mai, ou eut recours à un nouveap traité qui 
fut juré, le 44 juillet 4449, sur le Ponteau, à une lieue 
de Âlelun. Le dauphin et le duo de Bourgogne s'euvoyè* 
rent des psésegts, se firent des protestiUions d'amitié, 
jurèrent sur les saints Évangiles de maintenir les articles 
du traité. Tout annonçait de part et d'autre l'oubli du 
passé et une réconciliation sincère; il ne restait plus 
qu'une cérémonie : l'entrevue du dauphin et du duo de 
Bourgogne; on décida qu'elle aurait lien sur le pont de 
Mootereau. Le dauphin, avec sa suite, arriva le premier 
dans cette ville. Le duc de Bourgogne se rendit à Bray, 
ville de sa domination, à quatre lieues de Moqtereau. Ce 
doc, quoique nommé Jean-êans-Peur, hésitait à se rendre 
à cette entrevue. Le daqphin envoya h Bray des cheva- 
liers chargés de pre^r le duc d'arriver an rendes-vous, 
de lui dire qu'il l'attendait pour l'embrasser; qu'après 
son père tl n'aimmt rien tatUque hi; quHI n'avait rien à 
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craindre; que le cbftteaa lui serait livré pour loger ses 
gens d^armes, et qu^il commanderait sur le pont. Le duc, 
incertain, fit part au roi des propositions du dauphin; 
le roi lui ordonna de les accepter ; alors le duc promit 
aux envoyés du dauphin que, le 'tO septembre suivant, 
il se présenterait au rendez-vous. Ce jour, il partit de 
Bray après son dinar, accompagné de son conseil, de ses 
gardes, et d^environ quatre cents hommes d^armes. Il fit 
halte dans un pré situé derrière le chftteau, et envoya 
des chevaliers auprès du dauphin pour Tavertir de son 
arrivée; le dauphin lui fit dire qu'il en était très satisfait. 

On avait construit sur le pont voisin du chAteau des 
barrières dans lesquelles ne devaient être introduites que 
dix personnes de la part du dauphin et autant de celle 
du duc; on leur fit prêter serment m paroles de prince, 
de n^entreprendre rien Fun contre Tautre. Ces princes 
se méfiaient Tun de Tautre, et ne comptaient guère sur 
leur serment. Le dauphin, fort jeune, était trompé par 
de perfides conseillers ; et le duc de Bourgogne, trahi par 
ses propres serviteurs : tout conspirait contre lui. 

Le duc de Boui^ogne fut averti que des gens de pied 
armés étaient cachés dans des maisons voisines de la 
barrière, du côté de la ville. Pour s^en assurer, il y en- 
voya Pierre de Gyac, son favori. Le traître rapporta au 
duc qu^il avait visité le lieu et n^y avait trouvé per- 
sonne. 

Enfin, après plusieurs précautions minutieuses, le duc 
arriva sur le pont avec ses dix hommes. Ils furent intro- 
duits dans la barrière, Tanneguy du Chastel, gentil- 
homme breton, accompagné de quelques chevaliers, tous 
armés à couvert, c'est-à-dire portant des cuirasses sous 
leurs robes, et tenant chacun une hache à la main, va 
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au-devant du duc, et le salue profoodément ; celui-ci 
dit : « Messieurs, tous voyez comme je viens, » en leur 
montrant que lui et ceux de sa suite n'étaient armés 
que de cottes et d^épées. Puis, apercevant le dauphin, 
qui, parti d'une loge en charpente placée au coin du pont 
du côté de la ville, s'avançait vers lui, il alla droit à sa 
rencontre, ôta son chaperon de velours noir, mit un ge- 
nou en terre, et lui dit « qu'après Dieu il n'avait qu'à 
»servir et obéir au roi, et qu'à le servir il emploierait 
vcorpset biens, amis et alliés... Messieurs, dis-je bien? » 
Le dauphin répondit : « Beau cousin, vous dites si bien 
«qu'on ne pourrait mieux; levez-vous et vous couvrez. » 
Le dauphin le prit par la main et conversait avec lui^ 
lorsque Jean Louvet, président de Provence, s'avança 
vers le dauphin et lui parla à Toreille; après quoi tous 
deux firent signe de l'œil à Tanneguy du ChasteL 

Persuadé que le duc de Bourgogne avait voulu le faire 
égorger lors des massacres exécutés à Paris en iÀ^S^ 
Tanneguy du Chastel, son ennemi juré, le chef de la 
conspiration actuelle, Tanneguy, qui avait pressé le duc 
de Bourgogne de se rendre à Montereau, à ce signe, le 
pousse entre les deux épaules, et dit : « Monsieur de 
«Bourgogne entrez léans (dedans). » Le duc se retourne ; 
Tanneguy dit au dauphin : « Voilà le traître qui vous re- 
»tient votre héritage ; » en même temps, il lève sa hache 
sur la tête du duc. Les seigneurs de Noailles et de Vergy, 
s'élançant entre lui et Tanneguy, détournent le coup. 
Le vicomte de Narbonne lève sa hache sur Noailles, en 
lui disant : « Si vous bougez, vous êtes mort. » Noailles, 
saisissant la hache du vicomte, lui dit : « Vous ne me 
«tuerez pas ! » Pendant ces débats, on entend les gens du 
dauphin s'écrier : Tue! tue! et l'on voit accourir en 
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foule les g^ns de pied tâchée danè \à vilte. Ud se ))t*ééi{H^ 
tant dans la iNirrière; et an homoiv de havte taille, tf^ 
rant une épée tranchante, eb frappe le duc Bur la tété; le 
coup, descendant anr le visa^ du côté droit*, Itli coupe 
presque entièrement le poignet qu'il levait pour se dé- 
fendre. La viclime était encore debout^ lorgne T^nne^ 
guy du Gbastel, lui ^i*tânt un grilnd coup dé héchtS 
slir la tète, Tabat aux pieds du dauphin j puis il ttBppé 
le» seigneur de Noailled qui était aux prises twc \é vi^ 
comte de Narbonne, le renverse d^un coup dé haéhé. 
Ce seigneur vécut encore quelques joul^, et mourut à 
rhôpital de Monlereau. Des dit seigneurs qui aMàttipa^ 
ghaient le duc de Bourgogne^ les uns furent tués, les au- 
tres faits prisonniers; Jean de Neuchastél parvint à ^ 
sauver en franchissant la barrière. 

Le duc, étendu è terre, respirait encoire; un sei^ëtif, 
nommé Oillet Bataille ou Vasey, s'agenouillii, et le pe^a 
dé trois coups d'épée. Alors on le vit s^étendre; on Ten- 
tebdit soupirer : il expira. Ses meurtriers se paHagèt^nt 
ses dépomlles, et ne laissèrent sur son corps qu'Un jupon. 
On voulut le priver de la sépulture et le jeter dans la ri* 
vière ; mais Macé Bonnet, curé de Notre-I^atide de Mon- 
tereau, et un autre curé du voisinage, ^'ôpposèiient à 
cet acte dMmpiété. Ils gardèrent ce cor{)8 et le firetit «h*^ 
terrer dans Téglise. 

Jeait-séns-Peur, dut dé Bourgogne, n'était pis Jcan 
sans reprocbtd; Sa vie est entachée de plusieurs terimes : 
il attisa h feU de la gikerre civile, fit aux Français des 
maux infinis^ cMsé, en 4418, les massacres de Paris, et 
fit assasshier dans cette ville Louis, duc d'Orléans ; mats 
quels princes alors pourraient soutenir les regards dé 
la postérité iiti|)artiale ! Il se présenta de bonne foi à 
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riiUr«tit ûê Motitereatt; et dà tnotX fut tid crime. 

Lé d«o|»Un GliifrIeB ti'edt éxéttsablè tjilë pMi' «à grande 
jeuaesse : lors du meurtre de Jean-safad-Péuf , il n^arait 
pas encore dix-sept ans ; mais il se trouvait en très mau- 
vaise compagnie et était entouré d^hommes bien crimi- 
nels. 

Ce meurtre devint ftttiesté à ceux qui le commirent 
et à ceux qui en furent innocents : au lieu d'une paix 
6i désirée, bti vit là gtièrre civile s^enflammer avec une 
Violence AduVelle; un cri de vengeance be fit entendre 
dans une grande partie de l'Europe ; la veuve du duc 
Jean, son fils Philippe, le roi et la reine de France, le 
roi d* Angleterre et plusieurs autres souverains s'armèrent 
pour punir les meurtriers et leurs partisans ^. 

Le nouveau duc Philippe et le roi d'Angleterre, après 
avoir assiégé et pris, le 44 juin 4420, la ville de Sens, 
tinrent thétti'e lè siège devant Montereau. En peu de 
temps, iid s'emparèrent de la ville ; le château fit une 
plus longue résistance, et ne se rendît que le 23 juin, 
avec capitulation : Pierre de Guitry, qui y commandait, 
en fut quitte pour une somme d'argent. Le Journal de 
Pari$ le traite mal, et dit qu'il n'y avait point d'homme 
au monde qui fût plus tyran, plus cruel que lui^. Le 
duc I^faitippe fit exhumer te corps de son père Jeau, lé 
fit embàumei*, envelopper dans des ciiirs de bœuf bien 
tannés, ordonna la célébration d'un service dans l'église 
de Notre-Dame de Montereau ; et ce corps transporté, 
sous bonne escorte, à Dijon, fut enterré danb l'église 
des Chartreux de cette ville. 

' Mémoires pour lerrlr à l'histoire da meurtre de Jean-SAPS-Peiir, du^do 
Boarftogné. Jowtwal de /'artj^'^es t09 et sidvàiites. 
■ Jotêrnal de Parit, page 70. 
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G^est bien certainement à cette époque qu^on plaça 
sur le pavé du pont; et sur une pierre exhaussée^ le 
quatrain suivant : 

L'an mil quatre cent (fii-neuf , 
Sar un pont agencé de neuf. 
Fut meurtri Jean de Bourgogne, 
A Hontereau où faut Yonne '. 

En 4438; au mois d^août, le même dauphin, devenu 
roi de France, sous le nom de Charles Vil, vint assiéger 
avec des forces considérables Montereau, dont le chftteau 
était occupé par des troupes du roi d^ Angleterre. Après 
six semaines de siège, cette ville fut prise et mise au pil- 
lage; ceux qui tenaient le chûteau furent presque tous 
pendus. 

Pendant les guerres civiles du xvi® siècle, Montereau 
eut sa part des malheurs publics. Au mois de décembre 
>I567, le duc d^ Anjou chassa de cette ville les troupes du 
prince de Condé, qui se rendaient au-devant des étran- 
gers appelés Reitres. 

Montereau, en 4587, embrassa le parti des ligueurs ,- 
il fut repris deux ans après, en 4589, par le duc d^Éper- 
non, qui y mit garnison; mais bientôt le duc de Mayenne 
se présenta, et s^empara, pour la Ligue, de cette ville mal 
fortifiée. Le 44 avril 4590, les troupes de Henri IV as- 
siégèrent Montereau et le prirent dans une journée. Le 
lendemain, ce roi y fit son entrée, y séjourna jusqu'au 
48 avril, et en partit pour se rendre a Bray. 

Après avoir souffert tous les maux des guerres des 



* Hiiioiu (ttt GàtimU Swumaii , etc., par Guillaume liorin, iD-4s 
page 640. 
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xiv^, xv^ et XTi® siècles^ les habitants de Montei^eau 
jouissaient des douceurs de la paix, lorsqu^en 4844, 
presque toutes les puissances de TEurope, réunies con- 
tre Teoipereur Napoléon, envahirent la France. L'empe- 
reur défendait pied à pied le territoire français avec des 
succès mêlés de revers. Le 47 février, il battit les enne- 
mis a Guignes; le 48 il se rendit à Montereau, occupé 
par les Wurtembergeois, et se logea au château de Sur- 
ville, situé près le bord d^un plateau très élevé, d'où 
Ton domine la ville, le cours de la Seine, celui de 
r Yonne, leur confluent et un vaste horizon. Bientôt 
plusieurs batteries établies sur cette hauteur et à mi- 
côte foudroient la ville et les troupes étrangères, les 
poursuivent et les écrasent. Ces troupes, ne pouvant 
soutenir une attaque aussi terrible, cherchent leur salut 
dans la fuite, et, se répandant dans les campagnes qui 
séparent la Seine de TYonne, pillent, incendient les vil- 
lages qu^elles traversent, et laissent partout d'affreuses 
traces de leur passage. Elles détruisirent par le feu plu- 
sieurs maisons à Marolles, à la Tombe-sur-Seine, etc., 
et se livrèrent dans leur rage à tous les excès. Malheur 
aux campagnes que parcourt une armée en déroute ! 

Cette bataille causa peu de dommage à la ville de 
Montereau, si ce n est que les Wurtembergeois, avant 
de se retirer, coupèrent une arche à chacun des deux 
ponts : ce qui sauva ces étrangers d'une ruine totale. 
Les environs de Montereau restèrent jonchés de cadavres. 

En 4845, les mêmes puissances ayant fait une seconde 
invasion en France, Montereau ne fut ni attaqué, ni 
défendu ; mais six mille Bavarois vinrent camper dans 
la prairie située auprès de cette ville, sur la rive gauche 
de l'Yonne. Ces étrangers, en plein jour, et quoique 

Tom T. 17 
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tôQle hostililé eût cessé, pillèrent plusieurs maisons 
dans le faubourg silué au-dessous de Surville, prirent 
quelques montres à des habiliHits, et arrachèrent des 
bi§oux, même des nkouchoirs, du eou des femmes. 

Moûtereau, que travers une des grandes routes de 
Paris à Lyon, et où deux rivières navigables, la Seine et 
r Yonne, viennent aboutir et confondre leurs eaui, doit 
à ces circonstances ce qu'il a de plus agréable et de 
plus animé. Vu des hauteurs de Surville, sur le flanc 
desquelles est établie la route de Paris, le tableau est 
admirable. Il offre la réunion de tous les objets qui 
contribuent à la richesse et à la beauté d'un paysage. 
Le passage fréquent des bateaux et coches sur Tune 
et Tautre rivière, et des nombreuses voitures sur la 
grande route, donne la vie à ce tableau. Les deux ar- 
ches coupées par les Wurtembergeois, Tune sur le pont 
de Seine, Tautre sur le pont de TYonne, d'abord répa- 
rées en charpente. Font été récemment en maçonnerie, 

Après avoir passé le pont de TYonne, on entre dans 
la ville par une grande rue servant à la route, et bordée 
de maisons assez bien bftties. A gauche, est Téglise col- 
légiale de Notre-Dame, où fut, pendant environ' un an, 
enterré Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne. A la voûte 
de cette église est suspendue Tépéede ce duc, ou, sui- 
vant quelques personnes, un simulacre de cette épée. 
On prétend qu'un amateur d'armes anciennes la fit en- 
lever et y substitua une épée de bois : c'est ce dont il 
est permis de douter, et ce qui est difficile à vérifier. 

Le marché est situé dans une place assez vaste, sur 
la droite de la grande rue ; il s'y fait un commerce con- 
sidérable, surtout en bestiaux et en grains qu'on trans- 
porte sur la (Seine à Paris. ]Le marché qui 9e tient le sa- 
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medi de chaque semaine est un des plus fréquentés des 
villes voisines. 

Montereau est du département de Seine-et-Marne, de 
Farrondissement de Fontainebleau ; il s^y trouve un tri- 
bunal de commerce, un inspecteur générai de la naviga- 
tion, etc.' Sous Louis XV, on comptait dans cette ville 
>l,590 habitants; aujourd'hui, sa population est évaluée 
à 5,945 âmes. 
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CHAPITRE V. 



SI". 

Avant de faire l^histoire de la ville de Sens^ nous jet- 
terons un coup-d^œil rapide sur le département de 
TYonne. 

Ce département tire son nom d^une des rivières qui le 
traversent, et embrasse quatre pays qui furent longtemps 
étrangers Fun à Tautre : TAuxerrois, le Sénonais, le Ton- 
nerroisetrAvalonnaiSyformésd^une portion de Tancienne 
Bourgogne et de quelques cantons de la Champagne. 

Quelques années avant Père chrétienne, les Romains 
conquirent ces pays, qui faisaient alord partie de la 
Gaule celtique, et les conservèrent sous leur domi* 



* La 8« partie det Environs dePariSf s'arrèult, dans Tanclenne édilion, A 
la Tille de Hontereau , bien que presque toutes les autres parties de cet ounage 
embrassent un rayon d'environ 26 à 30 lieues autour de la capitale. Il n'y a guère 
d'eiœption que dans le cas où il ne se trouve pas, à cette distance de Paris, une 
ville importante. Mais id, il est évident que la buitléme partie ne devait pas se 
borner à Monlerean, situé seulement à 17 lieues de Paris, et que Sens, par son 
Importance historique, réclamait sa place dans cet ouvrage. Aussi Dnlaure 
s'étant aperçu, sans doute trop tard, de cette omission, crut -Il devoir la réparer 
en Insérant un assez long article sur Sens dans le dictionnaire lopographique 
placé à la fin des Environs de Paris, C'est cet article que nous avons trans- 
porté ici, où il est beaucoup mieui placé. Nous l'avons fait précéder d'un para- 
graphe entièremeat nouveau, contenant quelques détails sur te département 
de r Yonne (D). 
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nation jusqu'au v* siècle, époque de Tinvasion des 
barbares du Nord et de la Germanie. Dès le milieu de 
ce siècle, les Bourguignons s'emparèrent de la contrée 
qui fut plus tard comprise sous la dénomination d'Ava- 
Umnaii ; peu de temps après, les Francs ravagèrent et 
soumirent le Tonnerrois ; et vers la fin du même siècle, 
le Sénonais et TAuxerrois devinrent la proie de Glovis, 
par la défaite de Syagrius» 

Au ix^ siècle', quand les grands vassaux, enlevant h 
la royauté une partie de ses droits, s'attribuèrent la 
propriété héréditaire des pays, dont le commandement 
leur était confié, les puissants comtes de Champagne 
s^emparèrent du Sénonais et du Tonnerrois, et établi- 
rent dans chacun de ces pays un comte particulier. L'A- 
valonnais fut dévolu aux ducs de Boui^ogne. Qaanl à 
TAuxerrois, le comte ne put en devenir le maître que 
du consentement de l'évéque qui s'en réserva la suze- 
raineté. 

« En 4275, les comtés d'Auxerre et de Tonnerre qui, 
avec celui de Nevers, étaient depuis 4057 dans la même 
famille, furent partagés par les quatre fils du dernier 
comte, et, par l'effet de ce partage, une grande partie 
de l'Auxerrois, appelée Puisaye, resta au comîô de 
Nevers, sous la suzeraineté néanmoins de Tévéque 
d'Auxerre. 

« Plus tard, toute la contrée qui forme aujourd'hui 
le département de l'Yonne fut divisée en cinq régions 
ayant leur loi dans cinq coutumes différentes. La Puisaye 

' Ces détaito historiques sont empruntés à rexcdleDle notice de M. Chardon 
êur U départmnmi de l'Fonne, bisérée dans Fannuairt itaiUtique de 
Tonne, de 1837 (Auxnai). 
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détachée de PAuxerrois s^associa h la coutame d^ Lorry- 
Moniargis ; TÂuxerrois rédigea la sienne ; le Sénonais 
et le Tonnerrois, qni relevait du bailliage de Sens, se 
soumirent à une coutume particulière ; les ebétellenies 
de Jbigny, de Saint-Florentin et de risle-cur-lie-SereiD, 
dépendantes du bailliage de Troyes, adoptèrent sa cou- 
tume ; enfin rAvalonnaîs fut appelé à la rédaction de la 
coutume de Bourgogne, qui devint sa loi municipale. 

« Lors de rétablissement du gouvernement provincial, 
par génèralitis ou intendaneeSy la Puisaye fut placée dans 
ëelle de TOrléanais ; le Sénonais, le Tonnerrois ainsi que 
leschâtelleniesdeJoigny, de SaintrFlorentin , deMaligny 
et de risle-sur-le-Serein, dans cdie de Champagne ; 
rÀuxerrois et rAvalonnaîs, dans celle de Bourgogne. 

« Au mois de décembre 4789, l'Assemblée nationale, 
voulant établir entre les Français l'égalité des droits et 
des devoirs politiques, et rendre les administrations 
locales plus dociles envers le gouvernement central que 
ne Pavaient été souvent les états provinciaux, crut devoir 
briser les barrières qui faisaient des provinces autant de 
peuples dont l'origine, les mœurs, les habitudes, les 
fiianèlises et jusqu^au langage étaient différents. En con- 
séquence, un décret annonça que la France serait divisée 
en fractions beaucoup plus nombreuses, qui prendraient 
le nom de départemente ; que ces départements seraient 
sùbcfîvisés en districts, et les districts en cantons ; et que 
fes pouvoirs administratifs et judiciaires seraient, selon 
feiiré degrés divers, distribués aux villes qui se trouve- 
raient chefs-lieux dans une des trois catégories. 

«Cette nouvelle mit. toutes les populations dans un 
état extrême d^agitation. L'ambition des villes se forme 
de toutes les ambitions individuelles. Chacun espère 



iromrer dM&riUastratioQ deson f^ m 9cWAMsqKi6^t| 
h la sienne aîftû qn^à sa fertmieu Totnt^ ]fi^Mlh^'^im^. 
lurent s^éleyer à la seconde classe, si elles, se po^vaiep^ 
arriver à k première. U n'y ent pe» iiu village qui nq 
rèvAt a» moins na eanUm, ed le ootniiéy ()9 çQq^tiati^)^ 
se vit bientôt assailli d'une multitude de députés d^ toijm 
les pays, demandait une part daaa lai nouvelle dist^ibu- 
tibn des établisacmeiito publies., 

« Dans cette lutté généode, Âiuerre et Sens, dont \^ 
populations étaient à peu près égales, assez* éA^4gnéB dm 
grandes villes pour espérer un ch^-lieiL de dépairtwMptA 
mais tDop voûinsponr-^obtei^ir Toa ejt t'apAre, se 
tionvèrent dans une rivaUté netnreUe. 

e Une cireoQstanee. heureuse favorisa Aax^rne* 
< Les députés de Paris voulaient, p$MV. hà 4bflf^Ijl^l| 
^'on ne pouvait leur refuser, un territoire. ai|. moii^ 
ainsi grand que celui de tout antre d^^rleipent ; et 
dans ce système, son ressort au neôdi sléliândwit, ji^qu'i^ 
Melon, Sens, dans la o^èaie.diraHîqP) se. ti^c^jir^t au 
centre du dépat^ement wwn dctat, Aoxerre aurait fQrmâ 
h. cireoitféffenee. Mais la plupart dcs^ dépuiés.des autres 
vUles a^effRayècent de Tiofliiieiiee q^s Paric) ppi^vait avoiq 
sur le reste du royaume, si, à Timportance déj& colossale 
qne lui donnaient son iounease.populatipn, et l^.ré8i- 
denee dana aea murs d^ t^^i .^f^0;l^^lSlfQnctiQlVlai]fef d/f 
L'Élat, il ajoutait le riehe basilieue qu^iL cowoijLaityj I^ 
proposèrent, en conséquent, d^ réduire soa tra^iptoiff^ 
eit&neur. à deux ou. trois Ifevm.de rapon. Ce, plan) dpn* 
nait an &.- de Pam deq^.d^rleaien^Sa, c)on^ I^elf^.ef 
Anxerre oecij^ieot,. h pe^rprÀs^ ^ ^W^^ et* Siqqs.T'ejti 
tréoiité. iMi devitjiyalèBi^^ qiij. avaient de%€ona^qiUeJ^ 
ces 8ur> prenqtie Untié^^^ \^, 4éi9er^tioos nlléfî^imes. 
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furent longtemps en présence; mais celui sur lequel 
Sens fondait son espoir succomba. Le 26 février >I790| 
un décret régla définitivement la nouvelle division de la 
France en départements. Le 8 mars, leur nomenclature 
fut arrêtée, et celui de TYonne eut Âuxerre pour chef- 
lieu. » 

Sens ne fut alors que le chef-lieu d^un district com- 
posé de dix cantons, et devint plus tard cheMieu de 
sous-préfecture, lorsque la constitution de Fan III (4 795) 
eut supprimé les administrations de districts et diminué 
le nombre des cantons. 

Le territoire du département de T Yonne est entre- 
coupé de nombreux coteaux couverts de riches vignobles, 
de quelques collines aridéis et peu fertiles, de belles et 
productives vallées, de forêts très étendues, d^étangs 
considérables et d'excellents pâturages où Ton élève une 
grande quantité de bestiaux. Le sol, en général inégal 
et pierreux, est néanmoins très fertile en grains. 

Ses productions minéralogiques sont nombreuses. On 
trouve dans ce département du minerai de fer, de Tocre 
rouge et jaune, de Targile, des carrières de pierre de 
taille, de pierres meulières, de pierres lithographiques, 
de grès à paver, etc. 

Les principaux établissements de Tindustrie manufac- 
turières consistent en manufactures de grosses étoffes de 
laine, serges, toiles ; fabriques d'ocre, tanneries, pote* 
ries, tuileries et verreries, etc. 

Ce département ressortit de la 28* division militaire, 
de la cour royale de Paris, du diocèse de Sens, de la 
première inspection des ponts-et-chaussées, du 40* ar- 
rondissement des mines, de la 2* conservation des eaux- 
et-forèts, de la direction du Génie de Paris, et de la 
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direction d'artillerie d'Âuxerre. 11 est divisé en 5 arron- 
dissementSy et en 57 cantons, renfermant 479 communes. 
Sa superficie est de 570 lienes carrées et sa population 
de 552,487 habitants. 

$n. 

Sens, que Scaliger, d'Anville et' autres savants regar- 
dent comme TAgedincum de Jules^ésar, est une ville 
très ancienne de la Celtique, dont Torigine se perd dans 
la nuit des temps. Cette ville a été beaucoup plus consi- 
dérable autrefois qu'elle ne Test aujourd'hui ; elle sou- 
tenait encore son lustre sous le règue de Charlemagne et 
sous celui de ses enfants. 

Les habitants de celte partie de la Gaule ont été de 
tout temps renommés par leur bravoure et leur courage, 
ils se sont rendus très anciennement redoutables aux 
peuples de Tltalie, sans excepter les Romains eux-mêmes. 

Vers Tan 465 de la fondation de Rome, il y eut une 
émigration de Gaulois Sénonais, sous deux chels, Sigo* 
vèse et Bellovèse, que Thistoire dit avoir été les neveux 
d'Ambif^t, qui régnait aloi's sur toute la Celtique. Sigo- 
vèse, après avoir passé le Rhin, traversé la forêt à^Her- 
cinie (forêt noire), s^empara de la Bohème, et alla se fixer 
entre TElbe et le Weser, au bord de TOcéan. 

Bellovèse, emmenant avec lui une partie des habitante 
de rAuvergne, du Sénonais, du pays de Bourges, passa 
les Alpes et bâtit Milan, tandis qu'une autre troupe de 
Gaulois se fixa dans le même pays et y bâtit Brescia et 
Véronne. 

Deux siècles après, les Gaulois Sénonais, ayant à leur 
téta Brennus, apparurent en Toscane, et assiégerait Glu- 
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siam, patrie d'an Àruns, qui, selon Tite-Lm, ayant reçu 
un affront de ses concitoyens, et brûlant du désir de s'en 
venger, serait allé chez les Sénonais, leur aurait exagéré 
la beauté et la richesse de l'Italie, et les aurait engagés 
à imiter Texemple de leurs ancêtres, en s'expatrient. 
Tite-Live ajoute que les Gaulois ne purent résister à cette 
séduction, qui pour eux fut complète, lorsque Aruns, 
après sa harangue, leur offrit des meilleurs yms de la 
Toscane. Quoi qu'il en soit de cette histoire, toujours^eet-il* 
que ce même Brennus, après avoir défait les RomainS'h 
le bataille d'Allia, saccagea la ville de R^me, et assiégea 
ensuite le Capitole, sauvé, comme chacun sait, ^r le 
cri des oies sacrées, et bien plus encore par la valeur de 
Camille. 

Vers l'an 479 de Rome, les Sénonais ûveni nne nou- 
velle émigration. Ils franchirent les Alpes et parurent un 
matant menacer l'Italie ; mais il en fut autrement : sous 
la conduite d'un second Brennus, ils périment teo^ ëe« 
vont Delphes, k l'exception d'un corps de 2(^00& hom- 
mes à peu près, qui, s'étant séparés dé ce chef, passèrent 
dans la Thrace et s'établirent dans une partie de l'Asie 
mineure, appelée depuis Gallo-Grèce ou €)alatJ!e. 

Après huit années de combats contre les peuples les 
plus belliqueux de 1 -Europe, César réduisit en province 
romaine l'Aquitaine, toute la Gaule celtique et fia Gaule 
beigiqoe; Souvent vaificus par ce grand capitaine, plus 
soui^nt en révolte contre lui, les Sénonaie Iq^vivenA phi- 
si^nm fois diriger touSk ses me^ens contre eus : le^ ayant 
cités devant le sénat pour rendre compte de la n»ort'de 
leur roi Cavarinus, les Sénonais, au lieu de se rendre a 
cette <;itat ion» s'eHièrent aux habitants d^Ohartres étales 
villes voisines, et battirent en différentpf ooeasioiis plu<- 
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sieurs dmsiom (k Tannée romaine. César, îadigné, TÎntf 
mettre le siège devant Sens , comnvindé par on vaillant 
capitaine nommé Accon, qui, aidé des habitants, défendit 
la ville avec le plus grand courage. L^assaut fut donné ; 
mais les Sénonais, loin d^étre intimidés, firent une sortie 
vigoureuse qui faillit devenir funeste à César même : 
celui-ci, ralÛant à la hâte une partie de ses meilleures 
troupes, repoussa les assiégés, les mit en déroute et les 
poursuivit jusqu^aux portes de la ville, où, échauffé par 
l'ardeur avec laquelle il combattait, il entra parmi la 
foule des fuyards; les herses ayant été abattues, César 
se trouva seul enfermé dans la ville de ses ennemis, où, 
reconnu par un habitant auquel il avait rendu quelque 
service à Rome, il se cacha jusqu^à ce qu^il eût trouvé 
le moyen de sortir de la placeisans danger. Quelques his- 
toriens assurent que Césâr fut fait prisonnier et enfermé 
dans une tour située sur la rivière d'Yonne, appeléq 
depuis ce temps Career CmgariSf d'où il ne sortit qu'après 
avoir payé une forte ran^n ; d'antres ont écrit, au con- 
traire, que César prit Sens à composition, et qu'après 
s'en être emparé, il fit enfermer, dans cette même tour 
plusieurs chefs des Sénonais. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il exerça plusieurs actes de rigueur envers quelques- 
uns de ces chefs; témoin Àccon, qui fut mis à mort par 
ordre de César ; Drapés, illustre Sénonais, qui, tombé 
daqs les fers des Romains, et prévoyant le sort qui lui 
éiait réservé, se laissa mourir de faim dans sa prison, 

La mort de ces chefs mit probablement un terme à la 
turbulence des Sénonais, car, depuis cette époque, il n^est 
plus guère parlé de Sens qu'au moment de rétablisse- 
ment du christianisme dans celte contrée. 

Jules-César respectait la valeur des habitants de cette 
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partie de la Gaule, et Julien leur faisait encore plus d^lion- 
neur par le portrait qu^il en fait à Tempereur Constance 
Chlore : « Je les ai trouvés, ditril, pendant le siège que 
»je viens de soutenir dans leur ville, intrépides, mais sans 
«férocité, fiers avec leurs ennemis quand ils les com- 
«battent, mais cléments quand ils les ont vaincus; sur- 
»tout, ce qui me les fait chérir davantage, c^est leur fidé- 
»lité à la foi jurée : le parjure est inconnu parmi eux; 
»vous les aimerez. » Le siège dont parle ici Julien est celui 
qu^il soutint contre les Germains, en 336, lorsqu'il n^é- 
tait encore que César. 

Lors de la division des Gaules en dix-sept provinces, 
par Yalens, Sens devint la métropole de la quatrième 
Lyonnaise ou Senonaise, sous le nom de Senoneê. A ré- 
tablissement du christianisme, toutes les villes qui avaient 
été métropoles civiles de provinces étant devenues métro- 
poles ecclésiastiques ou archevêchés. Sens devint ville 
archiépiscopale, ayant pour suflragants sept évéchés. La 
devise que le chapitre métropolitain de cette ville portait 
dans ses armes était formée par les initiales de ces sept 
évéchés, disposées ainsi qu^il suit : 

c ▲ M P G N T 

n i ^ I i I 

8 3 * 

Buit crosses accompagnaient cette devise. 

Sous le règne des faibles descendants du puissant Char- 
lemagne, Sens eut des comtes particuliers : Magnerius 
fut le premier de ces comtes souverains et héréditaires. 
Richard, qui mourut sans prospérité en 932, après avoir 
fait la guerre au roi Raoul, qu^il ne voulait pas recon- 
nailre en celte qualité et qui le soumit, eut pour suc- 
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cesseur Fromont I^' ; on n% sait s'ils étaient parents. Re- 
naud I^^ ou Raynard, ûls de celui-ci, fonda Joigny et battit 
les Saxons. Renaud ou Raynard II, son petit-fils, fut an 
très méchant prince, au dire des chroniques, car il per- 
sécuta son archevêque : le saint prélat, pour se venger, 
introduisit le roi Robert dans la ville; un traité en laissa 
pourtant la moitié au comte Renaud ; celui-ci et son 
frère Fromont III n'ayant pas eu d'enfants, Henri l^ fit 
valoir une confiscation antérieure, et s'empara de tout 
le comté. 

Dès le milieu du i^' siècle de l'ère chrétienne, selon 
quelques historiens, vers la fin du n®, selon quelques 
autres, Savinien et Potentien furent envoyés dans les 
Gaules par les successeurs de saint Pierre, pour jeter 
les fondements de la foi chrétienne. Sens étant alors une 
des premières cités de la Celtique, les deux apôtres s'y 
rendirent ensemble et s'établirent à quelque distance 
de la ville, dans un faubourg appelé Saint-Pierre-I^-Ftc, 
et depuis Saint-Picrre-Ie-Ft/, par corruption du latin 
tnctis, bourg. Ils y reçurent Thospitalité d'un citoyen 
de qualité, nommé Victorin, qu'ils déterminèrent bien- 
tôt, ainsi que Serotin et Eodalde, Sénonais d'une nais- 
sance illustre, à embrasser le christianisme. Ordonnés 
prêtres par la suite, ces ti*ois disciples aidèrent Savinien 
et Potentien dans leurs travaux aspostoliques, et restè- 
rent à Sens, tandis que ceux-ci allèrent prêcher l'Évan- 
gile à Chartres, Orléans et Troyes. Savinien et Potentien 
revinrent à Sens , où les attendait la palme du martyre. 
Savinien mourut de deux coups de hache qui lui furent 
portés à la tête pendant qu'il célébrait les saints mys- 
tères dans la ci*ypte de l'église Saint-Sauveur, depuis 
consacrée h saint Sayinien, la plus ancienne de Sens, au- 
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jourd'faui située dans ie bourg de Saint-Pierre-le-Vif. 
Victoria et son fils, âgé de 7 ans, furent ma88aei*é8 im- 
médiatement après leur évéque et dans le même lieu. 
Quant à Potentien, qui fut le successeur du premier 
archevêque de Sens, il ne lui survécut que d^un an et 
souffrit le martyre dans la même crypte, ainsi ^e Séro« 
tin, Eodalde et plusieurs autres chrétiens qui s'y étaient 
réfugiés : ils y furent tous inhumés. Cette chapelle sou- 
terraine se voit encore aujourd'hui, ainsi que la vieille 
église qui la surmonte, et dont la fondation remonte, dit- 
on, au temps de saint Savinien. Plusieurs autres chapelles 
ou oratoires ont été, selon la tradition, fondés parcesdeux 
premiers évêques de Sens ; peut-être n'était-ce que des ca- 
veaux ou cryptes, car il est difficile de croire qu'ils eussent 
pu élever ainsi, sans obstacle, des édifices chrétiens au 
milieu d'une population idolâtre. Outre l'église de Saint- 
Sauveur dont nous venons de parler, on cite encore, 
comme fondées par saint Savinien, l'église de Saint- 
Pierre-le-Vif , dans le même faubourg, et trois chapelles 
très voisines les unes des autres, et situées dans le 
centre de la ville; ce sont celles de Notre-Dame, de 
Saint-Étienne et de Saint-Jean-Baptiste, qui, maintenant 
réunies sous le vocable de Saint-Etienne, constituent l'é- 
glise cathédrale de Sens. L'opinion de plusieurs critiques 
établit cependant que ces trois dernières chapelles n'ont 
été fondées que vers la fin du xii^ siècle. 

Lorsque excité par les instances de J. François de 
Gondy, évéque de Paris, Louis XUI obtint, du pape 
Grégoire XV, l'érection de ce siège en archevêché, les 
évêchés de Chartres, Orléans et Meaux furent distraits 
du ressort de Sens, pour être sufiragants de Paris, con- 
jointement avec l'évèché de Blois, créé à cette époque. 
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Cent seize ëréques de Paris depuis saint Denis jusqu'à 
J.-F. de Gondy, ont donc été suffragants de l'archevê- 
que de Sens. 

L'archevd(}ue de Sens avait le titre de vicomte de 
Sens, prinmt des Gaules et de Germanie. 

Lors de Taposltolat de saint Savinien, il existait, au 
centre de la ville, un temple remarquable du paga- 
nisme. La tradition rapporte que ce temple, abandonné 
par suite des ^^oiirs du saint évéque et des conversions 
qui en furent bientôt les conséquences, fut démoli, et 
que, sur son emplacement, il y érigea les trois chapelles 
de Saint-Étienne, Notre-Dame et Saint-Jean-Baptiste dont 
nous avons déjà parlé. Quelques critiques placent ce 
fait un peu phis tard, à Tépoque où un décret de Cons- 
tantin permit de détruire les temples des idoles, et d'é- 
riger à leurs places des églises pour les assemblées des 
chrétiens. On voit alors que ce qui résulte de la première 
des opinions et de sa critique, est qu'immédiatement au 
temple païen a succédé le temple chrétien, ou les Trois- 
Oratoires qui, réunis par la suite des temps en un seul 
édifice, ont formé l'église métropolitaine de Sens. 

En effet, un passage de saint Loup, archevêque de 
Sens, mort en 625, nous apprend que ces trois chapelles 
étaient isolées , Saint-Étienne au milieu , Notre-Dame 
à droite, Saint-Jean-Baptiste à gauche. Chacune avait 
son clergé particulier, récitant son office à des heures 
différentes; elles subsistèrent dans cet état jusqu'au 
IX® siècle, où, tombant de vétusté, elles furent relevées 
de leurs ruines par Yénilon, archevêque, qui en fit la 
dédicace, en Thonneur de la Sainte-Croix, le 4 des ides 
de décembre SAA . Quatre-vingt-six ans après, Atalde dit 
le vénéraMe^ les fit réparer. 
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En 970, sous Tépiscopat d'Archarobault (celui qui 
déût le saxon Helpont), archeréque qui laissa de lui 
cette réputation, que, noble d^extraction, mais ignoble 
de mœurs, il fut mauvais chrétien, mauvais prêtre, Té- 
glise Saint-Étienne fut brûlée de fond en comble, ainsi 
que les deux chapelles adjacentes ; le cloître des cha- 
noines, la libraifiej les archives devinrent la proie des 
flammes ; les vases sacrés, les ornements du culte, tout 
fut abîmé sous les ruines de Tédifloe, qui s^écroula dans 
cet embrasement. 

Le successeur d^Ârchambault, bien différent de ce 
scandaleux et indigne prélat, Ânastase, surnommé 
Vhomme de Dieu, entreprit, en 972, de réédifier Téglise 
de Saint-Étienne. 11 en dirigea le plan et le dessin qui a 
été suivi, à Texceptionde la croisée, ouvrage du xiii® siè- 
cle. Les trois chapelles, fondées par saint Savinien, 
, conservèrent entre elles Tordre qu^elles avaient gardé 
antérieurement, mais furent alors réunies par des bas- 
côtés. Saint Ânastase conduisit ces travaux presque jus- 
qu^à la construction du chœur ; il fut enlevé à son église 
en 997. Sa mort parut une calamité pour la ville de 
Sens. 

Son successeur, Sévin, prélat d^un génie vaste, et 
dont on a vanté le courage, vint à bout de terminer ce 
grand ouvrage ; il y employa tout son patrimoine. Ce fut 
le 45 octobre 999, qu'assisté de trois de ses suffragants, 
Heribert, d'Âuxerre, Roëlin, de Nevers, et Miloo, do 
Troyes, Sévin fit la dédicace de sa cathédrale. 

En 4484, Téglise de Saint-Étienne fut gravement en- 
dommagée par le feu ; Philippe-Auguste la fit réparer. La 
lotir de plomb a été élevée par ce prince, et n'ayant pu 
être terminée à cause des guerres de cette époque, on la 



SENS. 273 

fit couvrir par la suite avec des lames du métal dont 
elle a gardé le nom. 

Le vendredi saint de Tannée 4267, la tour de pierre, 
bâtie par Sévin, menaça ruine et s'écroula tout à coup 
le jour de Pâques, avec un fracas épouvantable ; dans 
sa chute elle entraîna les maisons voisines, et écrasa, 
sous leurs débris, les personnes qui y logeaient. 

Pierre de Gharny, alors archevêque, travailla à rele- 
ver de ses ruines la tour de pierre, et ce fut lui qui fit 
couvrir la tour de plomb, telle qu^elle se voit encore 
aujourd'hui. Une table de vermeil, donnée par Sévin, 
afin d'être placée aux grandes solennités devant Tautel , 
fut employée à ces réparations. 

La croisée a été commencée en 4 494 ; la rose en vi- 
traux coloriés, du côté septentrional, est remarquable. 
Gabriel Gouffier, doyen de la cathédrale, qui la fit con- 
struire, y est représenté avec ses armoiries. 

Ce ne fut guère que sous Fépiscopat de Salazar que 
la cathédrale de Sens put être regardée comme achevée ; 
ce prélat donna, à plusieurs reprises, des sommes con- 
sidérables pour Fembellissement et les réparations de 
cette église. Il donna à la fabrique un magnifique calice 
d'or qui, en 41^26, fut vendu 4,700 ducats pour con- 
courir à la rançon de François I^^. 11 fit élever la tour 
de pierre jusqu'à la lanterne qui la termine, mais la 
lanterne elle-même ne fut élevée que sous le cardinal 
Duprat, qui donna, pour cette construction, 4,700 li- 
vres, somme qui serait représentée aujourd'hui par 
8,000 francs. Cette lanterne servait au guet de la ville, 
et rhorloge y était placée. 

L'intérieur de l'église métropolitaine de Sens présenté 
un vaisseau gothique d'une vaste dimension et d'un bel 
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eBsemble; les proportions en sont, dans toutes les pai^ 
lies, un peu au-dessous de celles de Notre-Dame de Paris. 
L^arebiteetore de cet édiOce semble être aussi moins svelte 
et plus lourde que celle de la capitale. Chacun des pi- 
lastres de la nef était autrefois orné de chapelles ; on les 
retira en 4680; les figurés d^apôtres, qui y étaient ados- 
sées, fureftt brisées en 4794. On peut encore remarquer 
les couronnements qui les surmontaient. 

Au milieu de la nef, le pavé offrait une incrustation 
en plomb, appelée labyrinthe : c^était ainsi qu'à Notre- 
Dame de Chartres, et dans plusieurs autres cathédrales, 
la trace d'une ligne qui, repliée mille et mille fois sur 
elle-même, présentait, sur une surface de trente pieds de 
diamètre, un développement d^à peu près deux mille pas. 
Ce labyrinthe, appelé aussi la lieue, a été enlevé en 4768, 
lors d'un nouveau dallage de Téglise. 

On voyait autrefois dans cette nef une chaire en bois, 
simple dans sa construction, mais célèbre par les souve- 
nirs qiii s'y rattachaient : c'était celle dans laquelle un 
grand orateur réfuta les doctrines d'Âbeilard, si célèbre 
par ses amours et ses infortunes. 

Au nombre des ennemis ou plutôt des rivaux d'Abei- 
lard, était un homme plus illustre que lui, plus digne 
de Têtre, et dont Téloquence était plus entraînante en- 
core : c'était le fameux abbé de Clairvaux, connu 
dqyuis sous le nom de saint Bernard, et qui mérita 
qu'on ait dit de lui que c'était le dernier Père de l'Église. 
Soit que son cœur se fût ouvert à l'envie, soit que sa 
piété sévère conservât des doutes sur la religion d'un 
homme qui avait joué un tel rôle dans le monde, saint 
Bernard fit convoquer un concile h Sens en 4440, où 
assista Louis-leJeune, accompagné de Thibaut, du comte 
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de Nevers et de Samson , archevêque de Reims. L'as- 
semblée fut très nombreuse. On y condamna les ouvra- 
ges de théologie que venait de publier Abeilard. Vaine- 
ment celui-ci en appela au pape ; le souverain pontife, 
prévenu par saint Bernard, ratifia le jugement du con- 
cile de Sens. Abeilard, accablé par ce jugement, se pro- 
posait de faire le voyage de Rome pour se justifier, lors- 
que Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluny, le recueilKt 
dans son monastère ; il le fit consentir à se rétracter, et 
le réconcilia avec saint Bernard. 

Le vandalisme de 95 a fait disparaître plusieurs mau*- 
solées qui, autrefois, attiraient Tattention des amateurs 
et des curieux dans cette métropole. Celui de Farcbevé- 
que Salazar, qui ornait la nef, celui des deux Duperron, 
ainsi que le beau monument du chancelier et cardinal 
Duprat, d'odieuse mémoire, ont été détruits; il ne reste 
de ce dernier que les bas-reliefs qui entouraient la base 
du cénotaphe ; tout le reste a disparu. 

Sur une table de marbre, surmontant le cénotaphe, 
était étendu le corps du cardinal Duprat; cette figure, 
représentant un cadavre, était de la plus effrayante vé-* 
rite, et passait pour un chef-d'œuvre : elle a été brisée, 
ainsi que les accessoires qui raccompagnaient; les frag- 
ments ont été dispersés. Les bas-reliefs, seule chose qu'il 
a été possible de conserver, sont de la plus grande beauté; 
pendant près de deux ans, ils ont été cachés derrière 
des livres dans la bibliothèque du collège. Leur longueur 
totale est de quinze pieds; ils sont distribués en quatre 
pièces de seize pouces de hauteur; on y remarque Duprat 
siégeant à la chancellerie, son entrée dans Paris en qua- 
lité de légat du saint-siége, l'assemblée du concile qu'il 
présida, l'entrée du corps du cardinal dans la ville de 
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Sens, avec le cortège funèbre qui accompagnait ce convoi. 
Ces bas-reliefs se font remarquer par un dessin correct, 
des airs de tôte remplis de flnesse et d'expression, des 
costumes heureusement reproduits et fidèlement rendus : 
ils offrent beaucoup d^analogie avec les célèbres bas-re- 
liefis de Tbôtel du Bourgtheroulde à Rouen, et sont beau- 
coup mieux conservés, ceux-ci étant exposés aux injures 
de Tair depuis près de trois siècles. 

La matière est une espèce d^albatre tiré des carrières 
de Salins. Le nom de Tartiste qui les a exécutés n'est 
point connu ; on sait seulement que la sculpture de ce 
monument a été faite à Grenoble, et que le tout, trans- 
porté et mis en place, est revenu à 40,000 écus. Ces 
bas-reliefs sont maintenant placés dans la salle du cha- 
pitre de la cathédrale, ce qui les rend plus accessibles 
aux curieux que lorsquUls étaient dans le sanctuaire. 

Au milieu du chœur, on admire le monument funèbre 
qui recouvre les cendres de Louis, dauphin de France, 
fils de Louis XV et de Marie-Josèphe de Saxe, son épouse, 
morte quinze mois après lui. 

Dans la dernière maladie qu^il fit au chftteau de Fon- 
tainebleau, le dauphin avait exprimé le désir d^étre en- 
terré à Sens, et désigné, dit-on, le lieu où il voulait être 
placé. Ce prince étant mort le 20 décembre A 765, âgé 
de trente-six ans, le roi manda M. le cardinal de Luynes, 
archevêque de Sens, pour lui faire connaître le vœu de 
son fils et le désir qu'il éprouvait lui-même de le voir 
exécuté. Tout fut disposé en conséquence, et un caveau 
fut construit en pierres de taille au milieu du chœur de 
la cathédrale. La cérémonie funèbre eut lien le 28 dé- 
cembre suivant. 

Dès la mort de son époux, la dauphine avait annoncé 
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que son désir et sa seule consolation était d'être inhumée 
dans le même tombeau, qu'un magnifique monument 
devait couvrir. Guillaume Goustou fils fut chargé de 
cette entreprise par M. de Marigny. Afin d'indiquer tout 
à la fois la présence du prince inhumé et le désir qu'a- 
vait manifesté la princesse son épouse, Goustou imagina 
de représenter la figure du Temps couvrant d'un voile 
funéraire l'urne du dauphin, et laissant à découvert une 
antre urne. Mais la dauphine ayant succombé à sa dou- 
leur avant l'entière exécution du modèle de Goustou, il 
mit sa figure allégorique dans l'action d'étendre le voile 
de deuil sur la seconda urne, après en avoir totalement 
couvert la première. Expression touchante qui rappelle 
la fin prématurée et presque simultanée de ce couple 
heureux. 

La première figure qui frappe les regards en entrant 
dans le chœur est celle de TÂmour conjugal : il est dans 
l'abattement, et ses regards se dirigent sur un enfant 
éploré, qui, placé à ses pieds, brise la chaîne d'hyménée. 
Le Temps est dans l'attitude que nous avons indiquée, et 
les urnes sont unies ensemble par des guirlandes de cy- 
près et d'immortelles. Sur le devant du monument, le 
Génie des sciences et des arts, plongé dans la douleur, 
regrette ses protecteurs, tandis que l'Immortalité réunit 
en faisceaux les attributs symboliques des vertus des deux 
époux, et que la Religion pose sur leurs urnes une cou- 
ronne radieuse, emblème de ses espérances et des récom- 
penses qu'elle promet. Les faces latérales sont garnies 
d'inscriptions, d'armoiries, etc. 

Le maltre-autel est placé au centre de quatre colonnes 
corinthiennes en marbre ; elles supportent un baldaquin 
qui a du grandiose et de la magnificence : il a été élevé. 
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en 4 742 , sur les dessins de Servandoni , àox frais de 
M. Languet, archevêque de Sens. 

Au chevet de Té^Iise, derrière le rond point du chœur, 
est la chapelle Sain t-Savinien. Un fort bel ouvrage en stue 
y représente le martyre de ce premier évèque de Sens; la 
figure du saint et celle du soldat qui le frappe de sa hache 
sont pleines de vérité et d^expression et d^un bon dessin. 
L^artiste a imaginé de figurer une large draperie ou ri- 
deata pour former le fond , sur lequel se détachent les 
deux figures ; à part ce qu'il y a de singulier dans cette 
duposition, c^est une chose étonnante que la vérité avec 
laquelle cette sculpture rend la souplesse d'une dra- 
perie. 

On conserve, dans le muséumî du collège, le célèbre 
diptyque qui contient Toffice des fous et la prose de Tàne 
tDomtne une preuve de la bizarre fête des fous et Fun 
des plus curieux monuments de la folie humaine. Cette 
féie, qui parait une grossière imitation des saturnales, 
est évidemment un reste du paganisme, mêlé avec les 
|iremières cérémonies du christianisme naissant. Elle se 
célébrait aux fêtes de Noél. L'ftne était le héros de la 
lète : vêtu d'une belle chape, on le conduisait en céré- 
monie à Tautel, en chantant : Orientis parlibus, advmt€h 
Dtï nsinvs pnleher, et fortissimus, sarcinis aptissxmus; le 
eri de TAne était le refrain, et tous les assistants finissaient 
par braire en chœur. Tous les dieux de la fable, Bacçhus, 
Pan, les Satyres, les Tritons, Vénus, etc., contribuaient, 
de la manière la plus confuse, à la cérémonie représen- 
tée dans le diptyque. L'auteur de l'office est Pierre de 
Corbeil, archevêque de Sens, mort en 4222. Tantôt dé- 
fendue et tantôt permise , cette fête ne cessa tout à fait 
qli'à la fin du xvi* siècle. 
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La musique a toujours été rigoureusement proscrite 
Àe Téglise de Sens, fidèle à cet axiome : Ecdesia Senonen^ 
sis nescil novitaUs. Le chapitre «^opposa oonstamment à 
l'introduction de toute autre musique que celle de iW- 
^ue : aussi le plain-cbant était-il en grande réputation 
dans cette cathédrale.. 

Outre quatorze paroisses, il y avait à Sens cinq ab- 
bayes, non compris celles des Jacobins, des Cordeliers, des 
Pénitents, des Célestins, des Capucins, des Carmélites, 
des Annonciades, des Ursuliues, et deux séminaires. 

L^ancien archevêché était placé primitivement dans 
un doitre^ près de la cathédrale ; les chanoines demeu- 
raient en commun , et sous les yeux du prélat , datjs 
ce clottre , lequel fut brûlé en 968 , sous le pontifieat 
d'Archambault, qui fut alors obligé, avec ses chanoines, 
de se retirer à Saint-Pierre-le-Yif. Mais Sévin, Tun des 
successeurs d^Archambault , voulant demeurer près de 
son église, jeta les fondements du palais épiscopal à 
droite de la cathédrale , là où il est encore aujourd'hui. 
£n 4234^ il parait que ce palais, construit par Sévin, 
n^était plus logeable, car Gauthier-Comut, archevêque, 
en fit bfttir un autre avec une grande magnificence, du 
moins pour cette époque. En 4267, la tour de pierre, 
qui s'écroula tout à coup, ruina la plus grande partie 
du palais de Gauthier ; mais Pierre de Charny, alors 
archevêque de Sens, s'appliqua à réparer ce désastre* 
La partie du palais archiépiscopal attenant à la tour de 
pierre, sur la place Saint-Étienne, est de cette époque ; 
elle est décorée de grandes fenêtres ou arcades ogives 
qui embrassent deux étages ; ces arcades sont séparées 
4>ar de forts piliers suriuoutés, aux deux tiers de leur 
élévation , par de grandes figures aujourd'hui mutilées ; 
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elles sont au nombre de cinq; celle du milieu, repré- 
sente saint Etienne ; à sa droite et à sa gauche sont 
saint Sayinien et saint Potentien ; puis, au pilier le plus 
rapproché de la cathédrale, la figure agenouillée de 
Pierre de Charny; enfin, au pilier faisant Tangle méri« 
dional de cette façade, était la figure de saint Louis, aussi 
agenouillée ; à cette époque, ce prince n^était pas encore 
canonisé. 

En 4524 , Etienne Poncher fit construire la partie en 
retour de cette façade; on y remarque des arabesques et 
des figurines très bien exécutées. Enfin, Louis de Bour- 
bon, le cardinal Duperron, M. de Gondrin, M. de 
Montpezat, tous archevêques de Sens, augmentèrent, ré- 
parèrent ce palais, qui a été occupé par les tribunaux 
pendant vingt-cinq ans, qu'on pourrait appeler l^inter- 
règne du siège de Sens. Actuellement, Tarchevéque de 
Sens habite ce palais, qui a considérablement souffert 
pendant ces vingt-cinq ans ; une partie n'a ni toiture ni 
plafonds. 

On remarque aux environs de cette ville : les vestiges 
d'un camp romain, qui ont reçu le nom de la Moite du 
Ciar, dans lequel on reconnaît Mont-César; le Clos des 
Arènes, ancien clos qui, par sa forme circulaire et le nom 
qu'il a conservé, rappelle sa première destination ; une 
naumachie, enclos appelé aujourd'hui Belle-Nave, tirant 
son nom d^une pièce d'eau ou belle nappe, située au 
milieu : la tradition a toujours indiqué ce lieu comme 
ayant servi pour une naumachie; les vestiges d'un aque- 
duc, connu sous le nom de Saint-Philibert, et qui, dans 
l'espace de trois lieues, apportait, au milieu de. la prin- 
pale place de la ville, les eaux de Pont-sur-Vanne. Du 
temps des premiers archevêques de Sens, il est plusieurs 
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fois fait mention de cette fontaine, dont remplacement 
circulaire était encore indiqué vis-à-vis la cathédrale, 
dans le dernier siècle, par un cercle de pavés exhaussés et 
nommés, on ne sait pourquoi, la Pierre-au-Lait. 

Sens est encore entouré de vieilles murailles conser- 
vées, réparées et quelquefois défigurées dans les siècles 
féodaux ; néanmoins, il n^est point de ville en France 
qui offre d'aussi beaux restes de murs antiques. Ils sont 
fondés sur des pierres énormes de quatre à cinq pieds 
de longueur sur trois à quatre pieds de haut et d'épais- 
seur (genre de construction appelée par les anciens opu$ 
cyclopcBum, ) et qui s'élèvent hors de terre à des hau- 
teurs inégales dans cette enceinte; le mur construit sur 
ces blocs est un massif de maçonnerie dont le parement 
est formé de petits pavés carrés de quatre à cinq pouces, 
séparés, de distance en distance, par trois rangées de 
briques : cette triple ceinture de brique qui embrasse la 
ville de Sens était, dit-on, anciennement dorée, et de là 
vient le nom d'Orbandelley bande d'or, que l'on prétend 
avoir été porté anciennement par cette ville. 

« 11 est évident que ces murs, ainsi que les tours qui 
nies accompagnent, ont été bâtis postérieurement à la 
«conquête des Gaules par les Romains; caria démolition 
»des fortifications de plus de A ,200 villes gauloises ayant 
»été ordonnée par Jules-César, afin de contenir les peu- 
»ples qu'il avait subjugués, on doit croire que Sens, qui 
«lui avait fait une résistance si longue et si opiniâtre, ne 
»dut pas être épargné ; mais ces murs ont dû être rebft- 
»tis quelque temps après, car Julien l'apostat, en 556, 
»s'y défendit vigoureusement contre les Allemands, et 
»les força enfin d'en lever le siège. Il y a tout lieu de 
Acroire que les murs actuels subsistent depuis cet em- 
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»pereur, et sont même peut-être plus anciens que lui 
»d'un siècle, et datent de rétablissement du cbrisfia- 
»nisme en cette ville ; il est môme constant qu^ils ont été 
» construits avec des matériaux provenant des démolitions 
»des anciens temples païens. Ces pierres énormes por- 
»tent, pour la plupart , sur leur face intérieure, des 
•inscriptions romaines, des débris de figures et de divi- 
»nités du paganisme, des fragments de colonnes et de 
»cbapitauz, etc. Ces murs avaient donc été bfltis primi- 
vtivement d^une manière uniforme ainsi que les tours ; 
»et toutes les parties qui ne portent pas les trois cordons 
»de briques et qui ne reposent pas sur des assises de 
«pierres énormes, ont été relevées postérieurement, et 
j»sont modernes. L'abbé Lebœuf a remarqué que, dans 
«beaucoup d'autres villes, les fondations des muraillea 
»ont été construites également de débris de monuments 
»du paganisme ; et il en fixe Tépoque au iv® ou v^ siè^ 
»cle, ce qui, suivant nous, est trop retardé, du moins 
»pour ce qui regarde la ville de Sens '.» 

Ainsi que la plupart des constructions romaines, les 
murs de Sens oiïrent une forte maçonnerie recouverte 
de petites pierres taillées carrément et posées avec beau- 
coup de régularité, des briques formant cordon de dis- 
tance en distance, et quelques arcades figurées qu'on ne 
saurait trop motiver (les Tbermes de -Paris, la Maison 
Carrée, à Nismes, les Aqueducs, près Saint-lrénée, à 
•Lyon, etc., ofl'rent les mêmes particularités) : trois ar- 
cades de ce genre se remarquent encore ici ; elles sont 
eu plein cintre, et des bandes de briques en dessinent 
les archivoltes^ les clavaux sont formés d^ime pierre 

* TuU, Akna$MehhistoriqmdêSmt. i^lS. 
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longue et de deux briques posées allerDativement : une 
de ces arcades fait voir, dans Tarobivolte, des losanges 
tracées avec syniétrie, comme on en rencontre souvent 
dans les constructions romaines. 

On a reconnu plusieurs voies romaines qui, de Sens, 
se dirigeaient aux principales villes environnantes i des 
vestiges plus ou moins considérables en sont encore 
existants ; mais , chaque année, ils s^eflacent de plus en 
plus sous les efforts des cultivateurs, qui en arrachent 
les dernières pierres, et les sillonnent par la charrue 
qui les fera bientôt disparaître entièrement. 

4® Une voie romaine de Sens à Auxerre. 

2^ Deux de Sens à Orléans ; une trace assez considé- 
rable se remarque dans la forêt d^Orléans; elle est ap- 
pelée dans le pays chemin de César. Près de Beaune, en 
Gatinais, pendant Tespace de près de quatre lieues, on 
retrouve des vestiges bien caractérisés de cette voie ro- 
maine, qui est tracée dans les cartes de Cassini, de Belley 
et de d^Anville. 

3^ Une de Sens à Paris, par Montereau, Melun. 

4^ Une de Sens à Meaux, par Montereau; id. par 
Jaunes-Iez-Bray. 

5^ Une de Sens à Troyes. 

6° Une de Sens à Alise, par Saint-Florentin, Tonnerre 
et Montbard. 

Des neuf portes de la ville actuellement existantes à 
Sens, trois paraissent antérieures au xiv^ siècle, ou con- 
alruiies à cette époque : ce sont celles de Notre-Dame, 
de Saint-Antoine et de Saint-Remi ; d^autres portes ont 
été rebâties depuis peu ; en voici les noms : Portes Daif- 
pbine, d'Yonne, Sainl-Hilaire, Saint-Didier et Formeaa ; 
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enCn la ueavièaie porte, celle Royale ou de rEsplanade, 
n^a été ouverte qu^en 4787. 

La porte Notre-Dame portait, dès 525, le nom de 
porte Saint-Léon ; en 959, elle prit le nom de porte Notre- 
Dame, en mémoire d^un événement assez important pour 
la ville de Sens. Anségise, évêque deTroyes, eut un diffé- 
rend avec Robert de Vermandois, comte de Champagne, 
qui, irrité de sa résistance, le chassa de la ville. L^évè- 
que proscrit se réfugia à la cour de Tempereur Othon I^, 
et implora son secours pour rentrer dans son évéché. 
Afin d'accéder à sa prière, Tempereur envoya des troupes 
saxonnes sous la conduite du duc Helpon ou Etpoin, qui 
fut assiéger la ville de Troyes, dans laquelle Robert se 
défendit vigoureusement. Le siège traînait en longueur 
lorsque Archambault, archevêque de Sens et fils du 
comte de Champagne, prélat moins fait pour porter la 
crosse que Tépée, entreprit de venir au secours de son 
père : il assemble les Sénonais en état de porter les armes, 
et court délivrer Robert. Cette expédition fut des plus 
heureuses pour lui, car Helpon, voulant le prévenir, 
sortit de ses retranchements et vint au devant d'Archam- 
bault avec le dessein de brûler toutes les églises des en- 
virons de Sens, et annonçant hautement quMl planterait 
sa lance sur la porte de Saint-Léon. Il rencontra Archam- 
bault et Raynard, comte de Sens, à Yilliers-Louis, leur 
livra bataille ; mais il y fut vaincu et tué dans la mêlée ; 
son armée y fut taillée en pièces, et la ville de Sens déli- 
vrée du danger qui la menaçait. On donna, en mémoire 
de cette journée, le nom de Notre-Dame à la porte Saint- 
Léon. La porte Notre-Dame, dans son état actuel, parait 
avoir été bâtie sous Charles V. On y voit encore des mâ- 
chicoulis et les traces du pont-levis qui, ainsi qu^aux au- 
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1res portes, traversait le fossé dont nous parlerons bientôt. 
C'est par celle porte que les archevêques de Sens faisaient 
anciennement leur entrée; mais cet usage a cessé depuis 
plusieurs siècles. 

La porte d'Yonne, située en face du pont bAli sur la 
rivière de ce nom, était autrefois celle par laquelle se 
faisaient les entrées solennelles des rois, princes et ar- 
chevêques. C'était alors un gros corp de bAtiment dans 
lequel était un grand corps de garde, qui fut, par suite, 
concédé aux chirurgiens de la ville pour être consacré aux 
démonstrations anatomiques. On y remarquait, sur un 
poteau, trois fleurs de lis si grossièrement travaillées, que 
le peuple les prenait pour des crapauds ; de là venait, 
disait-on, le sobriquet de Crapauds de Sens» donné aux 
habitants de celte ville par leurs voisins. 

En 4563, le 44 mars, Charles IX fit son entrée dans 
la ville de Sens par cette porte. Une jeune fille de la ville, 
placée sur une estrade disposée à cet eflet, lui présenta 
un bouquet et lui récita des vers français composés par 
un sieur Lescheneau, avocat de cette ville. 

En 4585, le duc de Guise, malgré la défense du roi, 
fit passer son armée sur les ponts de Sens, mais il n'entra 
point dans la ville. Un déjeuner lui fut offert par le maire 
de Sens , qui le lui servit dans le corps de garde de la 
porte d'Yonne. Le duc était alors gouverneur de la pro- 
vince. 

Le 25 octobre 4648, Louis XIV allant à Dijon, fit 
son entrée solennelle par la même porte. Les salves de 
mousqneterie des habitants de la ville effrayèrent si 
vivement les chevaux de deux carrosses de la suite de la 
reine-mère, que les dames qu'ils contenaient faillirent 
se noyer dans la rivière d'Yonne. Louis XIY, qui n'avait 
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pas encore vingt ans, voulant voir la ville de Sens et 
être va de ses habitants, fit, dans Taprès-midi de cette 
journée, plusieurs promenades, monté sur un petit cheval 
et accompagné de jeunes seigneurs de sa cour. Il quitta 
Sens le lendemain, ordonnant aux habitants, qui, en qua- 
lité de gardes d^honneur, raccompagnèrent hors la ville, 
de se contenter de leurs épées et hallebardes pour toutes 
armes, à cause de Taccident de la veille. Enfin, le 28 dé- 
cembre 4769^ un eortége d^une nature bien différente, 
entourant un arrière-petit-fils de ce prince, fit son entrée 
par la même porte. G^était le convoi funèbre du dau- 
phin, fils de Louis XV. 

Depuis la construction nouvelle du pont de TYonne, 
terminé en 4 742, Tancienne porte dTonne, ne se trouvant 
plus dans Talignement, a été détruite. Celle qui Ta rem- 
placée a été élevée par les soins de M. Pâlot, maire de 
la ville. 

La porte Dauphine, qui a succédé à une vieille bas- 
tille appelée porte Commune, démolie en 4772, est un 
arc de triomphe en même temps qu^un monument funé- 
raire érigé par la ville de Sens à la mémoire du prince 
vertueux, qui choisit la cathédrale de cette ville pour le 
lieu de sa sépulture. Cette porte se compose d^une grande 
arcade surmontée d'une assez belle corniche et d'un atti- 
que, et accompagnée de deux massifs ou pieds-droits dont 
les deux faces devaient être ornées de sculptures, bas- 
reliefs, médaillons, etc., lesquels sont encore en projet. 

Près de la porte Formeau, on remarque aux murs de 
ville les traces d^une brèche considérable : elle fut faite 
lors du siège de Sens, le 44 mars 4590, siège qui fut 
conduit par Henri IV en personne après la bataille d'Ivry . 
Ce prince, voulant réduire la ville de Sens à son obéis- 
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saDce, la battit en brèche avec neuf fortes pièces d^ar- 
tillerie, et y fit donner trois assauts qui furent soutenus 
avec avantage de la part des assiégés qui y perdirent peu 
de soldats, tandis qu^il en périt près de mille du côté 
de Tarméedu roi. Les habitants ne manquaient pas d^ar- 
tillerie et les paysans des environs s^étant réfugiés dans 
la ville, augmentaient le nombre des défenseurs de cette 
place, qui tous étaient fanatisés par les doctrines de la 
Ligne. 

Les paysans de Gourion, placés dans une tour située 
auprès de la porte Formeau et non loin de la brèche dont 
nous avons parié, firent alors un feu si bien nourri de 
leurs fauconneaux, que Henri IV les remarquant demanda 
à quel régiment appartenaient ces soldats ; on lui répondit 
que c^était une troupe de sabotiers, nom par lequel on 
désignait alors ces campagnards. Mais au même instant 
le roi faillit être tué d^un coup de leurs fauconneaux : 
Ventre $aintgrù, s^écria-t-il, queh sabotiers 1 

Henri lY leva ce siège quelques jours après, et ce ne 
fut qu^en avril A 594 que Sens se rangea sous son obéis- 
sance. 

Avant 4848, cette ville n^était point environnée de 
fossés; mais au mois de septembre de la même année, 
Charles, depuis roi sous le nom de Charles Y, dauphin 
de France et régent pendant la captivité du roi Jean, 
craignant que les Anglais, alors répandus dans tout le 
royaume, ne s*emparassent de cette ville, ordonna aux 
habitants de Sens de ceindre leur ville de fossés. Les tra- 
yaux furent à leur charge, et il fallut abattre plusieurs 
couvents et édifices considérables qui étaient alors adossés 
aux murs de la ville. En 4358, ces fossés étaient achevés 
et remplis d'eaU; et, comme ils étaient abondamment 
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alimentés par les eaax de ITonne et de la Vanne, ils 
étaient bien empoissonnés, car on lit dans les archives 
plusieurs actes passés pour concéder le droit de la pèche 
dans les fossés de la ville. 

En 'f 55 1 , afin de nettoyer la ville et de la préserver du 
feu qui y était fort à craindre, les maisons étant de bois, 
les maire et échevins de Sens entreprirent de faire 
circuler Teau de la Vanne dans les rues de la ville ; un 
canal d^abord en bois, puis en pierre en 4556, fut cons« 
truit a cette effet : il existe [encore aujourd'hui et sert 
toujours à entretenir la propreté dans les rues, à assai- 
nir Tair qu'on y respire. On peut, au moyen d'une 
écluse, augmenter ou diminuer le volume d'eau ; ordi- 
nairement l'eau coule en plus grande abondance pen- 
dant la nuit ; chaque rue devient alors une petite ri- 
vière qu'on ne peut traverser qu'en certains endroits à 
l'aide de pavés exhaussés et disposés convenablement. 
II est inutile d'ajouter qu'en cas d'incendie, l'eau peut en 
un instant se .répandre dans la ville et devenir ainsi 
d'un très grand secours. 

La ville a plusieurs fois été désolée par la peste ou 
par des maladies contagieuses. Un règlement, rendu en 
4586 et rappelé plusieurs fois depuis, prescrit alors de 
faire circuler une grande quantité d'eau dans les rues. 

Les fossés de la ville ont été peu à peu comblés, et 
maintenant ils ont disparu et ont fait place à des pro- 
menades plantées d'arbres, à un jeu de mail, etc. 

Sens est la patrie de : 

Jacques Almain, docteur de Sorbonne, et professeur 
de théologie, mort en 4545. 

Jean Cousin, peintre célèbre, né près de Sens, mort 
en 4589 ; il fut le premier peintre d'histoire que la 
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France ait eu. On a de lui des ouvrages de géométrie et 
de perspective, et un traité sur les proportioos du corps 
bamain. 

Pierre Berthault, historien, mort en 4684. On a de 
lui Florus Gallicus , Fhrus Franctcus et autres ouvrages. 

Claude Malingre, historien, auteur des dignités ho- 
noraires de. la France, de l'histoire de Louis XIII, etc. 

François Sévin, orientaliste, mort en 4744. Il avait 
rapporté 600 manuscrits d'Orient, où il voyagea par 
ordre de Louis XIY. Il a donné une dissertation sur 
Menés, premier roi d'Egypte, et plusieurs autres mé- 
moires. 

Loiseau, célèbre jurisconsulte. 

Michel Pinart, savant antiquaire, historien et biogra- 
phe, né en 4660, mort à Paris en 4747. On a de lui 
une dissertation sur les bibles hébraïques, ouvrage fort 
estimé pour son exactitude. 

Sens est encore la patrie de Leblanc, ministre de la 
guerre, des frères Bourdelot, de MM. Tarbé, dont l'un 
a été ministre des finances, et l'autre législateur (voyez 
la Biographie Universelle); de M. Salgues, auteur d'un 
ouvrage sur les préjugés ; de M. Bourrienne, ministre 
d'État; de M. de Rossel, célèbre marin, etc. 

Le 50 janvier 4844, un parti de cosaques investit la 
ville de Sens et tenta une attaque assez vive qui fut re- 
poussée par la garnison et les habitants, sous la conduite 
du général Alix ; le 4 février, une seconde tentative fut 
repoussée avec le même succès; le général avait fait 
murer les portes de la ville, et vainement les ennemis 
cherchèrent-ils à les enfoncer à coups de canon ; enfin 
le 40 février, le prince de Wurtemberg se porta, avec 

une division de Wurtembergeois, en avant du faubourg 
ton ▼• 19 
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Notre-Dame, et dirigea une troisième attaqae qui fut en- 
core infructueuse ; le prince avait aussi cherchée incen- 
dier la ville, mais il n^y put parvenir; fatigué de ren^ 
tn>ntrer tant d^obstacles, i|^ paraissait disposé à renoncer 
au projet de s'emparer de cette place, lorsqu'un Fran- 
çais, indigne tie ce nom, lui fit connaître une petite 
porte située dans les murs qui longent le mail : cette 
porte, presque inaperçue, communique à la cour du col- 
lège. On s'était contenté de construire en dedans un 
léger mur que les Wurtembergeois eurent bientôt dé- 
moli; ils arrivèrent dans cette cour en même temps 
qu'une partie delà garnison, attirée par l'inquiétude de 
ceux qui avaient entendu le travail des ennemis. Oette 
faible troupe vint s'y retrancher derrière une grille de 
fer, afin d'opposer encore une héroïque mais inutile ré- 
sistance. 

Le malheureux, qui vendit ainsi ses concitoyens, est 
mort en 4824, accusé par l'opinion publique, et portant 
le surnom de Cosaque, 

' La ville de Sens est actuellement le chef-lien d'une 
sous-préfecture, le siège d'une archevèclié, d'un tribunal 
de première instance, d'un tribunal de commerce, d'une 
chambre consultative des manufactures, etc. Sa popu- 
pulation est d'environ 9,000 habitants. 

L'arrondissement de Sens, qui compte plus de S8,000 
ftmes, se divise en 6 cantons et en 90 communes. 

Sens renferme un collège communal, un grand sémi- 
minaire, une bibliothèque publique de 6,000 volumes 
et une salle de spectacle. Les principaux établissements 
de commerce de cette ville sont des manufactures d'étof- 
fes de laine, de coton et de velours; des ateliers où l'on 
confectionne des clepsydres ou horloges d'eau ; des fa- 
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briques de bougie^ de colle-forte; et des tanneries con- 
sidérables. On trouve aux environs de nombreuses dis- 
tilleries d^eaux-de-vie, des tuileries et des briqueteries. 
Il se fait en outre à Sens un grand commerce dans les 
vins, les grains, les bois, les charbons, le chanvre, etc. 
H s^y tient plusieurs foires par an. 

Cette ville est à quatorze lieues et demie au N. 0. 
d^Auxerre, à seize lieues a VO. S. 0. de Troyes, et à 
vingt-sept lieues et demie S. E. de Paris. 
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CHAPITRE I. 

anmUTi ABQUBILi IVETi BIOÉTBBi VILUUWi GBOItT-UI-AOl. 

GENTILLY, 

Village situé dans une vallée sur la rivière de Bièvre, 
à peu de dislance et vers le S. de Paris. Il est très pro- 
bable qu^il doit son nom et son origine aux Gentils, à 
une de ces peuplades prisonnières que les Romains nom- 
maient Lite$ ou Gentils , et auxquelles, à diverses épo- 
ques, ils donnèrent, dans les Gaules, des terres pour les 
cultiver. Cette conjecture est fondée sur les rapports des 
noms GeniUes et 6m(t7ly, et aussi sur la eerlilude acquise 
de Texistence de ces prisonniers dans les environs de 
Paris. I«a notice des dignités de Tempire dit que, dans 
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Tespace qui se trouve entre Paris et Cbora, il existait des 
Genliles sarmates. 

Dans la vie de saint Éloi, on lit quMl possédait du 
bien à Genlilly, GentiUacum ; qu^ii y avait même 
fondé tin moDastère y dont il allait souvent timter les 
moines. 

11 parait que le village de Gentilly était très considé^ 
rable à cette époque, puisque les villages d^Arcueil et de 
Cacbant en dépendaient, et que les rois de la première 
race y avaient une maison de campagne. En 766, Pépin 
y tint même un concile, où les évêques discutèrent sur le 
respect dû dux images. 

En 878, le roi Louis-le-Bègue fit don à Ingelwin, évê- 
que de Paris, « de la seigneurie Maison-Royale de Gen- 
»tilly,etdetouteslespropriétésqui en dépendaient, jointes 
x>à celles de Tabbaye ou monastère fondé par saint Éloi. 
nCctte terre de Gentilly est depuis restée aux successeurs 
ttd'ingeiwin. Us y bâtirent une maison vaste et commode, 
«qui devint par la suite et fut longtemps le lieu de plai- 
»sance des évêques de Paris. Us y allaient encore souvent 
»au xv^ siècle. H y avait à Gentilly deux fiefs, Tun appelé 
»la Tour-Ronde, et Tautre la Tour-Carrée. On voit 
•encore aujourd'hui les ruines de celte dernière tour. 
vSaiot Louis établit à Gentilly des Chartreux^ les mêmes 
»qui vinrent ensuite résider à Paris. » 

En \ 69|, Claude Sonnius y fonda aussi un couvent 
de religieuses de la MisériccHxle, qui, à ce q\iW parait, 
n'exista pas longtemps. 

Sous Charles IX, le prince de Condé vint y camper 
avec ses troupes. Catherine de Médicis, qui désirait la 
paix, s'y rendit pour entrer en acoommodemenl avec ce 
prince. Ils curent à ce sujet de longues conférences; 
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mais elles furent sans résultat. Le priace de Coudé con- 
tinua la guerre. 

li y a deux cents ans que Gentilly était un des trois 
villages où les écoliers allaient se promener : ce qu^on 
appelait alors tre ad eampo$. 

Simon Colin , Fun des plus fameux graveurs de carac* 
tères d^imprimerie, est né à Gentilly. Il fut le premier 
qui grava, en 4480, avec succès, les caractères romains 
tels à peu près quUls sont aujourd'hui. 

Le galant Benserade avait sa maison de campagne à 
Gentilly. 11 y mourut en 4694, après avoir longtemps 
souffert de la pierre. 

Gentilly est aujourd'hui un village composé en grande 
partie de blanchisseuses et de carriers ; on y remarque 
quelques maisons assez agréables, entre autres Pancien 
château seigneurial, appartenant autrefois è madame la 
duchesse de Villeroy. 

s u. 

ARCUEIL. 

Village situé au-dessus de Chantilly et sur la même 
rivière de Bièvre. 

Ce lieu tire évidemment son nom des arches de Ta* 
queduc que les Romains, vers le commencement du 
iv^ siècle, firent construire pour conduire les eaux de 
Rungis au palais des Thermes. Cet aqueduc antique tra-' 
versait le vallon de la Bièvre ; on en voit encore des restes 
contigus à Taqueduc moderne. 

Ce dernier aqueduc, objet principal de curiosité k 
Arcueil, traverse, dans une longueur de deux cents toises, 
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le vallon de la Bièvre. Il s^élève de douze toises au-dessus 
du niveau de cette petite rivière, et se compose de vingt- 
quatre arches, ouvrage majestueux de Jacques Desbrosses, 
qui en a fourni les dessins. Il fut construit, en 4648, par 
ordre de Marie de Médicis, à Teiffet de conduire les eaux 
de Rungis dans le jardin et le palais du Luxembourg, 
qu^elle faisait construire. 

L'aqueduc seul est antique ; le village d'Arcueil n'était 
qu'un hameau ; et ce n'est qu'au xiii* siècle qu'on y 
trouve une ^lise sous le titre de Saint-Denis'. 

Il existe plusieurs belles maisons de campagne à 
Arcueil, dont une très apparente, située près de l'aqueduc. 

Au centre du village est une maison assez vaste, ap- 
pelée YAumônerie, dont le jardin est borné par le cours 
de la Bièvre ; elle fut habitée par le plus scélérat des 
hommes du xvili^ siècle : on devine que je veux parler 
du marquis de Sade. On y montre la chambre où ce 
monstre attacha sur une table une Jeune fille; on y 
montre la fenêtre par laquelle cette fille, scarifiée sur 
plusieurs parties du corps, et entraînée par la vio- 
lence de la douleur que lui causait la cire brûlante que 
le barbare faisait couler sur ses plaies, ayant rompu ses 
liens, sauta dans le jardin, puis, à l'aide d'un treillage, 
franchit le mur, et, toute ensanglantée, se laissa tomber 
dans le jardin voisin. Des plaintes furent portées contre 
cet attentat; mais le marquis de Sade, moyennant une 
somme assez modique, obtint le désistement de la plainte. 
Le crime resta impuni. 



' GoDslruite au ziu* siècle et agrandie aa xv; l'église d'Arcaeil possède des 
chapiteaux ornés de bas-reliefs représentant des scènes champêtres. Près de la 
porte un pèlerin a fait graver au xvu« siècle le diamètre de la grande cloche de 
Saint-Jacques de Coropostelle (B). 
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s m. 

IVRY-SDR-SEIJNE. 

Ce village, situé sur la rive gauche de la Seine, a trois 
quarts de lieue environ vers le S. E. de Paris, forme, 
avec les hameaux ou villages de Saint-Frambourg, d^Au- 
sterlitz et de la Garre, une commune considérable du 
département de la Seine. 

Le village dlvry est connu dès Tan 956, par une 
chartre de Loui»-d^Outremer. 

La terre dlvry, possédée longtemps par des seigneurs 
obscurs, appartenait, au commencement du xvii* siècle, 
à Claude Bosc- Dubois, conseiller d^État, prévôt des mar- 
chands et procureur général de la cour des aides, qui y 
fit bâtir un château superbe dont la vue s^étend du côté 
de Paris, sur la rivière ; une très belle terrasse domine 
la plaine et termine le parc. 

Après la mort de M. Dubois, le château passa d'a- 
bord au maréchal dTxelles, et ensuite au marquis de 
Beringhen. 

A Tépoque de la Révolution, il existait à Ivry une 
maison d^éducation de demoiselles, célèbre par les mat- 
tresses qui la dirigeaient et l'excellence des leçons qu'elles 
y donnaient. 

A Saint-Frambourg est une chapelle solitaire sous 
rinvocatioa du saint. La crédulité publique a consacré 
ce lieu. Un gnmd nombre de bonnes gens venaient à la 
chapelle de Saint-Frambourg; chaque malade, passant 
la tète par une ouverture pratiquée derrière Taulel, es- 
pérait être radicalement guéri de sa maladie. 
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Plusieurs maisons de campagne ornent le village dl- 
vry. Celui d^Austerlitz offre un nombre considérable de 
guinguettes. C'est à la Garre qu^est la belle verrerie si- 
tuée près de la rive gauche de la Seine , et où se fabri- 
quent des bouteilles et des verres à vitres. 

On remarque, entre Ivry et Vitry, un silo pour la 
conservation des grains, établi par M. Delaeroii, cî-de- 
vant notaire à Paris ; et, à la Garre, un atelier de c0Ds<- 
truction de machines a vapeur et autres, etc. 

La vente du lait à Paris est la prioeipale industrie des 
habitants dlvry» où Ton compte 4 ^200 habitants. 



S IV. 
BICÊTRE. 

Château immense situé sur une hauteur à la droite 
de la route de Fontainebleau, à une lieue de Paria. 

Le roi saint Louis, qui favorisait de tout son pouvoir 
et selon Tesprit de son temps les institutions monastiques^ 
voulant établir une colonie de chartreux près de sa ca- 
pitale , leur donna un terrain situé sur la paroisse de 
Gentilly, appelé la Grange aux Queux, du nom d^un 
Lequeux, de qui il Tavait acheté en 4X(0. Mais les 
Chartreux s'étant depuis rapprochés de Paris, le mopas- 
tère que le roi y avait fait bfitir tomba en ruines. 

Jean, évéque de Wincester en Angleterre, fit, en 4290, 
construire un château à la place de la Grange aux Queux. 
Ce château a conservé le nom de sou fondateur, Win- 
cester ou Wencestre, d^où, par corruption, on a fait Bi- 
cclre. Ijcs ducs de Berri et d'Orléans s'y retirèrent avec 
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les gens de leur parti. On y négocia une paix dite de 
Wincester; et la violation du traité, qui arriva un an 
après, est appelée dans Thistoire la trahison de Wincester. 

Pendant les guerres qui eurent lieu sous le roi Jean, 
le chef d^un parti anglais, Robert Canolle, venant de la 
Champagne, assiégea cette maison de Bicètre devenue 
propriété française, s^en empara, s^y logea , et Ct mine 
d^ livrer bataille; mais, après Tavoir pillée, il se retira. 

Charles Y donna Bicètre à son frère le duc de Berri. 
Ce prince, enchanté de sa belle position, fit bâtir sur 
remplacement de la maison de Bicètre un château qui 
passait alors pour un des plus beaux et des plus vastes 
qu^il y eût en France. 

Mais ce nouveau château de Bicètre ne subsista pas 
longtemps. En 4 44 4 , lors des guerres civiles qui eurent 
lieu sous Charles VI, la faction de Le Gois, boucher de 
Paris, s^ porta en tumulte, et, s^en étant emparée y mit 
le feu. Le Laboureur ajoute que Tembrasement fut si 
violent et si général, qu^il n^y resta que deux petites 
chambres qui étaient enrichies d^ ouvrages parfaits en 
mosaïque; que les gens d'honneur furent d^autant plus 
offensés de cet attentat, que la perte opérée par cet in- 
cendie était irréparable. On regrettait surtout les pein*^ 
tures exquises de la grande salle, également précieuses 
par Fart et par la richesse des dorures et des couleurs. 
On y voyait, dit-il, les portraits originaux de Clément VII 
et des cardinaux de son collège, ceux des rois et princes 
de France, et enfin ceux de& empereurs d'Orient et d'Oc- 
cident. Ces détails prouvent que dès lors les arts n'atten* 
daient que la paix pour prendre leur eèsor en France, 
et que, sans les fatales gfierres civiles dont notre mal- 
heureuse patrie a été si longtemps la victime, ils au* 
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raient atteint à leur perfection bien avant le règne de 
François I^'. 

Après cet incendie, Jean, duc de Berri, oncle de Char- 
les YI, donna remplacement et les dépendances de soa 
château au chapitre de Notre-Dame de Paris. Cette do- 
nation , faite par lui en juin 4446, fut confirmée par 
Charles Y!! en 4 444 , et par Louis. XI en 4 464. 

Le procureur du roi fit saisir, en 4 54 9, cette propriété, 
qui était devenue un repaire de voleurs ; elle fut entiè- 
rement rasée en 4632. Louis XIII alors jeta les yeux sur 
cette position pour y faire construire un hôpital qu'il 
destinait à servir de retraite aux soldats invalides. L^é- 
difiee qu'il fit élever pour cet objet est celui qui existe 
aujourd'hui. Louis XIY ayant depuis bftti Thôtel royal 
des Invalides à Paris, celui de Bicétre fut réuni à Thô- 
pital général, dont il devint une annexe. Cette dernière 
destination lui est restée jusqu'à nos jours. 

La position de Bicétre, sur une hauteur, est très con- 
venable pour le rétablissement des malades; et Pair qu'on 
y respire est plus pur que dans la plupart des hôpitaux 
de la capitale. 

Une chose importante manquait à Bicétre ; c'était de 
l'eau. On était obligé d'aller jusqu'à la Seine chercher 
dans des voitures celle qui était nécessaire à ce vaste 
établissement. L'art parvint à cré[er l'un de ses prodiges 
ordinaires. 

Un puits fut construit sur l'es dessins d'un habile ar- 
chitecte nommé BofiTrand, premier ingénieur des ponts- 
et-chatfssées. Ce puits a 474 pieds dh profondeur et 
45 pieds de diamètre. Tout le fond a été creusé dans le 
roc vif, où sont les sources; il y a neuf pieds ^d'eau in- 
tarissable. La machine qui élève Teau est placée dans 



un manège, ou milieu duquel est un grand arbre debout. 
Sur un tambour pratiqué à la cime de cet arbre, tour- 
nent deux câbles, dont l'un file et Tautre défile. Ils pas- 
sent ensuite sur deux poulies de quatre pieds de diamè- 
tre placées au haut du puits. Aux bouts de ces deux 
câbles sont deux seaux, Tun ascendant et Tautre descen- 
dant; le poids de chacun est d^environ 400 livres, et ils 
puisent Teau par quatre soupapes qui sont à leur fond. 
Au moyen de ce mécanisme ingénieux, ils se remplissent 
perpendiculairement, n^éprouvent point de balance- 
ment , et sont garantis de chocs qui bientôt les brise- 
raient. Arrivé à Torifice du puits, des mains de fer, ac- 
crochant le seau montant , le font pencher vers un ré- 
servoir où il se vide; et; de suite, il aide par son poids 
l'autre seau h monter de même. Le réservoir, qui a 
55 pieds carrés, contient 4,000 muids d'eau; il est re- 
vêtu de plomb laminé ; quatre piliers, soutiennent la 
voûte formée de grosses pierres de taille; Teau s^échappe 
de ce réservoir par des tuyaux, et est distribuée dans les 
différents endroits de la maison. 

Depuis longtemps, des chevaux mettaient cette utile 
machine en action ; mais plusieurs inconvénients qui 
en résultaient et qui en retardaient les mouvements, dé- 
terminèrent Fadministration de cette maison à proposer 
un prix pour celui qui indiquerait un moyen plus sûr 
de parvenir au même but d^ utilité : M. de Bernières, 
contrôleur des ponts-et-chaussées, l'emporta au concours. 
Ce furent alors des prisonniers qui firent mouvoir cette 
machine. Cette nouvelle manière avait le triple avan- 
tage d'accélérer l'opération de la bascule des deux seaux, 
d'exercer les prisonniers, et de leur procurer un salaire 
qui les aidait à mieux supporter leur captivité. 
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Bicètre sert d^hospice aux vieillards indigents et aux 
personnes aliénées, de priscm et de maison de force aux 
libertins, aux vagabonds et aux condamnés à la réclu- 
sion et à la détention ; c'est aussi le dépôt pour les con- 
damnés aux travaux forcés jusqu'au moment de leur 
conduite dans les divers bagnes ; le nombre des détenus 
est très considérable. Il renferme aussi un hôpital de 
vénériens. Le nom de ce ciiâteau rappelle Tinfamie et le 
crime. On éprouve un sentiment de peine en pensant 
que la plupart des vices et des misères de l'espèce hu- 
maine sont entassés dans un même endroit et semblent 
souiller Tair des campagnes au milieu desquelles ce lieu 
dMgnominie parait étranger. Deux mille deux cents lits 
sont destinés à recevoir les vieillards indigents qu'on 
nomme bons pauvres ; ils ne sont admis qu'à soixante- 
dix ans révolus ; et ils y sont traités avec tous les égards 
dus au malheur et à la vieillesse. On ne peut voir sans 
vénération ces hommes, respectables par leur flge, se 
livrer dans un atelier commun à des travaux conformes 
à leurs forces ; tout le monde connaît ces jolies ouvra- 
ges en os et en bois qui viennent de Bicétre : ce sont des 
vieillards de plus de soixante-dix ans qui les font. 

Le spectacle le plus affligeant qu'offre la vue inté- 
rieure de Bicètre est celui des fous. C'est t)ien là, en 
voyant cette dégénérescence de l'homme, qu'on est porté 
à s'humilier soi-même, et à reconnaître combien est 
vain ce privilège de la raison, dont pourtant nous som- 
mes si fiers. Les fous ne sont plus enchaînés comme au- 
trefois ; ceux dont les accès pourraient être dangereux 
sont renfermés dans des loges disposées à cet usage. 

Depuis 4775, on a établi dans la maison de Bicétre 
des ateliers ; l'on y punit par des privations ceux des 
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oQwrien qui ne vaulent pas travailler ; et Ton réconol- 
peDse ceux qui montrent de la bonne volonté, par un 
atlaire, dont partie aert à leur avoir une meilleure nour- 
riliire, et^rtîe leur estrefnise à leur sortie de la prisoo. 
On pevt Kre dams mon Hiêtoire de Parié tout ce qui 
rate i diMiur le vi^ma^ les abna et la populatkm de 
Bicétre '. 

5V. 
VILLEJUIF. 

Ce village est situé au-dessus et près de Bicétre, sur 
la route de Fontaiacfbleau, è une lieue et demie au 8. de 
Tèris, sur le liaut de la colline et à f endroit où com- 
mence la longue plaine de Long-Boyau. 

Ce village^ dont le nom a beaucoup varié selon les 
temps, était connu dès le règne de Louis VU, sous celui 
de VUla Judma ; il porta aussi ceux de Villa Jude^ Villa 
Julitœ, Villquivej et enfin Villejuif. 

L^église de Villejuif a été rebâtie plusieurs foisj sa 
dernière reconstruction est de 4539. 

Sauvai rapporte qu^en 4492, on yit, le 4 mai, entre 
Paris et Villejuif plus de quatre cents corbeaux s^entre- 
battre avec tant de furie et croassant si effroyablement, 
que le lieu fut rougi de leur sang. Après quoi, sur les 
neuf heures du soir, il commença à pleuvoir si fort et si 

* Dqiato quat cet artide est écrit, de grands changeinenls ont ea Heo à 
Bicétre ; de grandes améliorallons ont été Introduites dans cet établissement qui 
anjmird'hoi est €xcliulYeiDent consacré A on hospice. Depais quelques années, 
il ne sert plus de pri>OD. Les prisonniers qui aatrefols étaient enfermés à Bicétre^ 
sont délenas maintenant dans la noufcUe prison bAtle A Paris, me de la Rch 
quette* Y. Hittoire de Paris, 6« édit., tome tii, pages 270 et saivantes (B). 
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longtemps, qne Vnu entrait dans les maisons al joaqae 
dans l^église. 

Quand, an mois de mars 4845, les Tolonlaires royaux 
de la capitale se rassemblèrent autour de Paris pour 
marcher contre Bonaparte, le duc de Beny qui les com- 
mandait avait son quartier-général à Villejuif, et sous 
ses ordres le maréchal dnc de Tafente. 

Le 40 juillet suivant, Ton ne sait par quel motif les 
Prussiens détruisirent le télégraphe étahli dans cette 
commune pour la correspondance de la ligne de Lyon. 

Villejuif est remarquable par un château situé dans 
une très belle position, mais malheureus^nent aban- 
donné. Plusieurs maisons de campagne embellissent ce 
bourg. Le château appartient à M. deSaint-RcMnan, pair 
de France. 

S VL 
CHOISY-LE-ROL 

Bourg placé dans une situation très agréable sur la 
rive gauche de la Seine, qu^on y passe sur un pont en 
bois nouvellement construit , à une lieue au S. E. de 
Yillejuif, à deux et demie au S. de Paris. 

Choisy-sur-Sein^ n^est connu que depuis le commen- 
cement du xiiif siècle ; il est nommé dans les Chartres 
Choiitacum ou Choîiaeum. Ce n'était alors qu^un hameau 
de la paroisse de Thiais. 

En 4207, Jean, abbé de Saint-Germain-des-Prés, et, 
en cette qualité, seigneur de Thiais, donna, aux habi- 
tants de ce hameau, un fonds de terre sur le bord de la 
Seine pour y construire une chapelle où ils pussent en- 
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tendre la messe, pourvu que les droits du curé de Tbiais 
fussent consei-vés et qu^il n^y eût point, en cette chapelle^ 
de fonds baptismaux, ni de cimetière dans sa dépen- 
dance. «Il est assez vraisemblable, dit Pabbé Lebeuf^ 
»que, ce hameau contenant beaucoup de bateliers ou 
»voituriers par eau, ce fut ce qui déterniina à choisir 
»saint Nicolas pour patron de la chapelle.» 

Seize ans après, il fut question de donner à cette cha- 
pelle le titre de cure : ce qui fut fait en 4224. 

On ne connaît de seigneurs de Choisy que depuis le 
règne de Louis XI. Une sentence de 4482 permet à Lau- 
rent Leblanc de faire redresser les fourches patibulaires 
de la justice de Choisy-sur-Seine, dont il était seigneur. 

Mademoiselle de Montpensier, fille de Gaston d'Or- 
léans, et cousine germaine de Louis XIV, acquit la terre 
de Choisy-sur-Seine, et y fit bâtir un chftteau qui fut la 
base de celui qu^ou y vit plus tard : on appela ce ch&teau 
Choisy 'Mademoiselle. 

Mademoiselle légua Ghoisy au dauphin, fils de 
Louis XIV et aïeul de Louis XV. 

Nous avons dit, à Tarticle Meudon^, que cette terre 
fut achetée par Louis XIV, et 'donnée en échange au 
dauphin, pour Choisy-Mademoiselle. 

Choisy appartint alors à madame de Louvois pour 
prix de la cession de Meudon ; mais à la mort de cette 
dame, il passa à madame la princesse de Gonty, fille 
légitimée de Louis XIV; après elle au duc de La Val- 
lière, et enfin à Louis XV, qui y fit beaucoup d'aug- 
mentations. 

Choisy perdit alors ses premiers noms pour prendre 

• Tomci, page 69. 

TOMI T. 20 
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celui de Choisy-îe-Roi, qu4l porte eneore aujourd'hui. 

Ce di&teau se eomiK)sait de plusieurs bAlimeuts fas- 
tueux : le grand et le petit chftteau. Cest di^s ce dernier 
que se voyait cette table qui s^abaissait à Tétage infé- 
rieur, et s'élevait, toute servie, dans la salle à manger, 
où les royaux convives étaient h l'abri des regards de la 
domesticité : monument de Thabileté du mécanicien et 
de la dépravation de la cour. 

L'aimable poète connu sous le nom de Gentil Bernard 
était bibliothécaire de Ghoisy, quand Louis XV y faisait 
sa résidence. 

Gboisy a sur la Seine un pont dont les piles sont en 
pierre et les arches en bois. 

Les bâtiments du château, appelés Grand-Commun^ 
ont été occupés par une manufacture de faïence fine, 
façon anglaise. On y voit une fabrique de maroquin, 
une manufacture de savon à l'huile d'olive , une raffi- 
nerie de sucre, une fabrique de toiles cirées et de ver- 
reries, etc. 

Gboisy est bien bâti ; ses rues sont bien alignées ; on 
y eompte 4 ,400 habitants. 



RVNGIS. SOT 



3=39 



CHAPITRE IL 



S I*'. 
RUNGIS. 

Village situé sur la droite et à peu de distance de la 
route de Fontainebleau, à une lieue un quart au S. de 
Viliejuif et à deux lieues trois quarts au S. de Paris. 

Le village de Rungis n^est connu que depuis 4 4 24. 
Unecbartrede Sainte-Geneviève fait connaître que, cette 
année, le roi Louis YI donna à Étieqne, doyen du cha- 
pitre de Paris, la voierie de Rungi villa; et une bulle 
d^ Alexandre III, de 4465, porte confirmation de tous 
les biens de Téglise de Rungiacum. Ainsi, au xii* siède, 
Rungis était déjà un village. 

Rungis devint surtout fameux lors de la construotion 
de Taqueduc d^Arcueil, dont nous avons déjà parlé. 

La partie méridionale de Paris manquait entièrement 
de fontaines; le ministre Sully ordonna, en 4609, que 
des tranchées seraient faites dans la plaine de Long- 
Boyau, du côté de Rungis, afin d^y découvrir les eaux 
que les Romains avaient conduites au palais des Ther- 
mes. La mort de Henri IV arrêta Texécution de ce pro- 
jet. Marie de Médicis, veuve de ce roi, voulant procurer 
des eaux au palais du Luxembourg et aux jardins, qu^elle 
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se proposait d^y construire, fit, dès Tan 4642, faire des 
recherches dans le même lieu. Jean Coing, maître ma- 
çon, fut chargé de Tentreprise, et Tarchitecte, Jacques 
Desbrosses, de la direction et des dessins de Taqueduc, 
dont la première pierre fut posée le 47 juillet 4645. Par 
cpt aqueduc, dont une partie traverse le vallon d^Arcueil 
sur vingt-quatre arches, ouvrage digne des Romains, 
les eaux découvertes à Rungis arrivèrent au Luxemboui^, 
et alimentèrent plusieurs fontaines de la partie méridio- 
nale de Paris. 

Le cardinal de Richelieu avait à Rungis deux maisons 
de campagne ; il ût cadeau de Tune des deux à Tun de 
ses protégés, le poète Guillaume Golletet. 

Rungis n'offre rien de remarquable. 

sn. 

JUVISY. 

Village situé sur la pente d^une montagne, près et è 
gauche de la grande route de Fontainebleau, à quatre 
lieues et demie au S. de Paris. 

La grande route traversait autrefois le village de 
Juvisy: mais elle était pénible et dangereuse par la ra- 
pidité de la montagne. En 4727, on s^occupa à faire dis- 
paraître cet inconvénient en projetant un nouveau che- 
min, malgré les nombreux obstacles qui s'opposaient à 
sou exécution. Il s'agissait de s'ouvrir une route à tra- 
vers une montagne escarpée et formée de rochers. On 
triompha de tout : le projet fut exécuté ; et l'on fit un 
ouvrage digne d'être mis en parallèle avec les monu- 
KU.enis du même genre que nous ont laissés les Romains. 
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Rien ne résiste à Thomme, lorsquMl est guidé par le 
génie et secondé par la force. 

Après avoir, pendant plusieurs années, transporté le 
terrain, miné les rochers, on a construit, dans la vallée 
où passe la rivière d^Qrge, deux ponts Fun sur Tautre ; 
Tinférieur, composé de plusieurs arches, sert à contre- 
bander les terres des deux côtés; le supérieur, qui 
forme la grande route , est construit d^une seule ar- 
cade, et sa hauteur répond an milieu de la pente du 
terrain. 

Au milieu de la route de ce pont, sont, en face Tune 
de Tautre, deux fontaines qu'on nomme les Fontaines de 
Juvùy ; elles sont ornées chacune de trophées et de gé- 
nies élevés sur un piédestal ; d'un côté, des génies élè* 
vent un globe aux armes de France; de Tautre, le Temps 
soutient un médaillon portant la Cgure de Louis XY. 
Chacune de ces fontaines offre une table en marbre 
blanc avec des inscriptions latii^es. Je cite Tune d'elles 
parce qu'elle est historique : 

LUDOVICUS XY, ux CHUBTiAHisuMua, 
YiàM HARc Durriatniy aiduam ac pins ihtiam, 

SaSSIS DUICTW QUI lUfBUS, 
IIPLASATO COLLI, FOMTI KT AGGIUBUS OONSTlUCnS, PLAMAM, ■ 
IOTABU.XM XT AMOXNAM PlXtl CUIATIT, 1728. 

Des formes contournées, des rocailles font les orne- 
ments de ces fontaines, et attestent le mauvais goût qui 
déshonorait les arts à cette époque. Ces fontaines fas- 
tueuses n'ont pas fourni une goutte d'eau pendant plus 
de quarante ans: ce n'est que sous l'empire qu'elles 
ont été vivifiées : auparavant, elles offraient la réunion 
du luxe et de la misère. 

Lorsqu'on travaillait h confectionner la route, on dé- 
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couvrit des sources abondantes. Cette découverte donna 
lUdée de ces fontaines. 

Le ebàteau est moins remarquable qu^un pavillon at- 
tenant, d'un style plus ancien, pins richement décoré. 

Le paro de Juvisy a Tavantage d'une heureuse situa- 
tion, et réunît celui d^avoir été planté sur les dessins du 
eélèbre Le Nôtre ; son étendue est d'environ cent arpents; 
il est terminé, sur la hauteur du coteau, par la grande 
roule, et, dans le bas, par un canal que ibrme la rivière 
d'Orge. 

Près de Juvisy et sur la grande route, se sont établies 
j^uaiMTs maisons ei auberges, parmi lesquelles on dis- 
tingue celle de la poste. Cette réunion de maisons est 
nommée la Cour de Fronce. 
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C0RBEIL. 

Ville située à sept lieues et au S. de Paris, sur Tune 
et l'autre rives de la Seine, au point où cette rivière re- 
çoit les eaux de la Juine ou de l'Essonne. 

Des écrivains du xvii^ siècle, dans le dessein d'illus- 
trer cette ville, en plaçant son origine bien avant dans 
le passer^ ont admis des absurdités, notamment celle qui 
donne pour fondateur à Corbeil le Romain Corbolo, qni, 
sotfs Néron, eombattit en Orient. Cette fictîcm ridieule 
M woeMIb pas qo^on la réfute. Voici la véritable origine 
4e eelîeU': 

Av commencement du ix^ siècle, Corbeil n'existait 
pas, ou n'était que le nom d'un territoire on de la rén- 
nîoD de quelques cabanes de pécheurs ou de bateliers. 
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En Tan 865, Charles-le-Cbauve coofirma un échange 
fait entre les moines de Saint-Germain d^Âuzerre et le 
comte Conrad ; parmi les biens échangés est un manfi 
ou ferme située aux Corbeilles, in Corbeliis '. Ces mots, 
^uoiqu^ils s^appliquent à la localité de Corbeil, n^indi- 
quent cependant ni ville^ ni bourg, ni chftteau. Dans la 
même année 863) les incursions des Normands obligè- 
rent ceux qui possédaient les reliques de saint Exupère 
et de saint Loup de les transporter dans le voisinage de 
Gorbeil et de les mettre en sûreté, non dans ce lieu, qui 
B^ayait point de forteresse, mais dans un chftteau appelé 
Paluau. Ces reliques conservées coBtribuèrent, dans la 
suite, à rillustration de Corbeil. 

Ce lieu, d^abord très obscur^ reçut, en moins d^un 
sîècde, une consistance qu'il n'avait jamais eue. Sa situa- 
tion sur la route que suivaient les Normands y fit éta- 
blir un château et même un comte pour le défendre. 
Ce comte, nommé Haimon, fonda, près du château, 
Téglise de Sainl-Exupère, depuis nommée Saint-Spire; il 
fit un pèlerinage à Rome et y mourut. Sa veuve, Elisa- 
beth, épousa Burchard, qui fut célèbre par sa dévotion 
et par ses dons aux églises et aux monastères. Le roi 
Hugues Capet lui donna les comtés de Corbeil, de Melun 
et de Paris à gouverner. Ce comte mourut vers Tan 4 Ot 2; 
et OdoD, moine des Fossés, écrivit son éloge en prose et 
en vers *• 

Déjà le château et la collégiale de Saint-Spire don- 
naient de rimportance à ce lieu; déjà Fon y distinguait 



' Recueil des historiene de France, t, tiu, page 589. 
' f^ita BuTchardi comitis, '— tiecueii dee historiene de France, 
\omi X, pages 27 i , 360, 577 et 620. 



542 BinriEoits db pajus. 

deux parties, le vieux et le nouveau Corbeil, lorsque/ 
peu d'années après la mort du comte Bnrchard, en 4 04 9, 
le bourg et le château furent détruits par les flammes ' : 
on ignore la cause de ce désastre alors très fréquent. 

Il parait que Téglise collégiale de Saint-Exupère ou 
Saint'^pire fut épargnée par les flammes on prompte- 
ment restaurée ; mais ses chanoines ne purent échapper 
à la méchanceté d^un de ses abbés, nommé Jean. II 
exerçait sur eux une tyrannie excessive, n^avait ni cba* 
rite, ni crainte de Dieu, établissait des coutumes injustes 
et envahissait les droits des chanoines. On voit dans une 
chartre que le roi Henri I®' protégea les chanoines oppri- 
més contre la tyrannie féodale de leur abbé*. 

Je passe sous silence la conduite des abbés de Saint- 
Spire, pour m'occuper de quelques comtes de Corbeil. 
Eudes ou Odon, comte de Corbeil en 4408, avait pour 
frère Gui de Troussel, dont le fils, Hugues de Crécy, 
était un homme méchant et courageux, qui, suivant les 
grandes chroniques de France, vivait de brigandage, ne 
se plaisait qu'à voler, qu'à incendier et à troubler le 
royaum.e. Gui de Tronssel, voyant qu'Odon, comte de 
Corbeil, son frère, refusait de se joindre à lui pour faire 
la guerre au roi, épia ses actions, et, pendant qu'il était 
à la chasse, le saisit, le chargea de fers et l'entraîna 
prisonnier au château de La Ferté-Baudouin (Ferté-Alais). 
Les barons du chftteau de Corbeil , instruits de cette 
trahison , s'en plaignirent au roi, qui se mit. à la tète 
d'une troupe d'hommes armés, et chargea son sénéchal 
de Garlande d'aller observer la place. Ce sénéchaj, 

' Chronie. .ÂntUiodor. — Recueil dei hUtorienê de France, tome x, 
page 271. 

' Gallia chriêtiana, tome vu, col. 962. 
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arrivé le premier devant le château, fat pris etrenfermé 
dans la tour avec le comte de CorbeiL Le roi, averti de 
cette arrestation, marcha en toute hâte sur le chftteau, 
dont il trouva la porte fermée. Du haut des tours, on 
lui lança des traits et des pierres ; il voulut sur-le-champ 
en tirer vengeance ; mais ceux qui raccompagnaient lui 
firent cette prière : « Gentil roi, aie pitié de nous, car, 
»si ce déloyal et excommunié Hugues de Crécy, cet 
» homme cruel et sanguinaire arrive et entre dans le chft- 
»teau, il est capable de faire pendre, sans formalités, 
»le comte de Gorbeil, le sénéchal et les autres prison- 
vniers. » 

Alors le roi, frappé de cette observation, pour empê- 
cher Farrivée de Hugues de Crécy, fit entourer le châ- 
teau de troupes et construire cinq tours défendues par 
des sergents. Hugues de Créc^, averti de ce siège, vint à 
plusieurs reprises et sous divers déguisements, même 
sous celui de jongleresse, se présenter devant la place ; 
enfin reconnu, poursuivi parle frère du sénéchal prison- 
nier, il lui échappa par supercherie. Le château fut pris 
ainsi que le bourg ; et les prisonniers furent mis en li- 
berté, notamment le comte de Corbeil'. 

Odon, en 4444, pilla le monastère de Sainte-Marie, 
nouvellement construit, et situé près de Corbeil. Comme 
le monastère appartenait à Fabbaye de Saint-Denis, ce 
comte fut excommunié pour cet exploit féodal ; il se fit 
absoudre bientôt après, .en restituant ce qu^il y avait 
enlevé, et en renonçant aux coutumes quMI avait établies. 
L'abbé Suger parle avec humeur du comte Odon :oCe 
vn'était pas un homme, dit-il, car en lui on ne trouvait 

* Recueil des hiitorieni de France, tomcxii, pages 25 , 64, 154 et 210. 
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»rien de raisonnable : 8on caractère tenait de cekii de la 
»brute'.» 

Cet Odon était fils de Burchard, aussi comte de Cor- 
beil, que le même abbé Suger qualifie de superbissime 
comte, « homme séditieux, bouffi d^un orgueil ridicule. 
»Ce chef de scélérats osait aspirer au trône. Un jour qu^il 
»prit les armes contre le roi, il refusa de recevoir son 
»épée de la main de celui qui la lui présentait, et s^adres- 
»sant à son épouse, il lui dit : Noble comUise, donnez 
i^avecjoie cette magnifique épie au noble comte qui la reçoit 
nde vous comme cùmie, et qui wu$ la rendra en ce même 
"bJQur comme roi. Il arriva tout le contraire de ses 
» espérances : il fut tué dans le combat par le comte 
»Étienne'.» 

Philippe, fils naturel de Bertrade, comtesse d'Anjou, 
et du roi Philippe P^, comte de Meulan, fut créé comte 
de Corbeil ; mais il en fut dépouillé dans la suite par 
son frère, le roi Louis-le-Gros. 

Les comtes, suivant leur institution première, étaient 
chargés de rendre la justice ; mais, pendant les derniers 
règnes de la seconde race et dans le commencement de la 
troisième, ayant usurpé fe pouvoir souveïain, ils ne s'oc- 
cupaient qu'à faire la guerre, qu'à piller les églises et les 
marchands sur les chemins, etc. D'ailleurs, ne sachant 
pas lire et ne connaissant que le droit de la force, ils 
étaient incapables de juger, et considéraient cette fonc- 
tion comme avilissante et indigne de leur haute puissance. 
Ils prirent pour les remplir des lieutenants appelés 
vicomtee. Il y eut des vicomtes à Corbeil ; et leur siège fut 



' Recueil deê hUtoriens de France, lome zn, pages 30 ei 3' 
* Ibid,, tome m, page 37. 
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d^abord à Fontenai-le-Vioomte, ensuite au chftteaa de 
Tigery, 

Vers Tan 4442, Loui&-Ie-Gros, pour se mettre en garde 
contre les nobles, ses enneoais, fit iortifier plusieurs 
lieux des environs de Paris, mit Corbeil sous sa puis- 
sance, enleva le comté de cette ville, sous prétexte de 
conspiration, à son frère Philippe, fils naturel du roi 
Philippe et de Bertrade, le tint prisonnier pendant le 
reste de sa vie, exila ses héritiers, et ordonna que ses 
filles seraient religieuses. Ainsi Corbeil rentra dans le 
domaine du roi, cessa d^étre cheMieu d^un comté et 
devint le siège d'une cbAleHenie et d^une prévôté. 

Au mois de novembre 4449, le pape Galixte II, ac- 
compagné du roi Louis-le-Oros et de la reine Adélaïde, 
vint séjourner à Corbeil ; ce qui ferait croire que le châ- 
teau de cette ville était, par son étendue et sa magnifi- 
cence, digne de loger des personnages aussi remarquables. 
Mais alors on n'était pas difficile ; et le luxe ne se por- 
tait que sur les vêtements des hommes, sur leurs armes 
et leurs chevaux ; les meubles, les bâtiments en étaient 
dépourvus ; la plupart des châteaux qie se construisaient 
qu'en bois. 

Vers le même temps, Abeilard, forcé, par les intri- 
gues et les persécutions de ses ennemis, de fuir Melun, 
se retira, avec ses nombreux écoliers, à Corbeil, et y 
établit son école; mais, peu de temps après son établis^ 
sèment dans cette ville, fatigué par son application à 
l'étude et par les très fréquents assauts qu'il* soutenait 
dans les disputes littéraires ou théologiques, il tomba 
malade et se rendit dans son pays natal ' . 

' Recueil des histarient de France, tome xit, page 27H. 
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' Malgré les guerres continuelles de cette époque, Cor* 
beil s^accrut, non d'hommes producteurs, mais de con- 
sommateurs indolents, de quelques chapelles, d'églises 
paroissiales, de monastères. Déjà la collégiale de Saint- 
Spire prospérait, lorsqu^un accident, dont on ignore la 
cause, porta quelque atteinte à cette prospérité. * Vers 
4440, le feu détruisit entièrement son église; on mit à 
la reconstruire Tespace de plus d'un siècle; et, en 4457 
seulement, la dédicace en fut faite K 

Sous François P', il régnait de grands désordres parmi 
les chanoines de cette collégiale. Un arrêt du Parlement 
porta la réforme parmi eux. Pour les engager à assister 
aux offices, il leur fut alloué un surcroit d'émolument; 
on leur enjoignit de ne point causer, rire, aller et Tenir 
dans le chœur pendant la célébration des mystères, de ne 
pas entretenir chez eux des femmes suspectes d'incon- 
tinence, et surtout de ne point fréquenter les lieux d'où 
puisse venir scandale '. 

Saint-Guénaut, autre ^lise collégiale, était située 
dans l'enceinte du château ; on ignore son origine, mais 
on a la certitude qu'elle existait en 4425. 

Saint-Jean, appelé aussi Saint- Jean-4e4' Ermitage ou le 
Petit-Saint' Jean y pour le distinguer de Saint-Jean-en- 
risle, était un prieuré fondé, au xi* siècle, par Nantier, 
vicomte de Corbeil. On y révérait les reliques de saint 
Quirin et de sainte Pience; et le prieur s'amusait à 
exercer un droit très remarquable : le curé de Saint-Port, 
au diocèse de Sens, lui devait fournir, au jour de Saint- 
Jean-Baptiste, trois chapeaux de roses vermeilles et trois 



* Ubeaf, Histoire du dioeise de Parie, tome », page 171. 
' De la Barre, p«ge 233. 
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paires de gants ronges, et les apporter au prieur pendant 
son dîner, sous peine de cinq sous d'amende ; cette rede- 
vance était établie à cause d'une terre située à Saint-Port, 
nommée la Terre des Chapeaux^. 

L'église de Notre-Dame, dont on ignore le fondateur, 
parait avoir été établie sous le règne de Philippe f^ : le 
plus ancien titre qui atteste son existence est de l'an 4 093. 
Comme à Saint-Spire,cette église était desservie par un cha- 
pitre composé de douze chanoines et présidé par un abbé. 

Ce chapitre. croyait posséder dans son église le corps 
de saint Yon ; l'église du village de Saint- Yon croyait 
posséder le même corps : grande altercation entre les 
prêtres des deux ^lises. Au mois de mai >I343, Foul- 
ques de Chanac, évéque de Paris, visitant son diocèse, 
vint au village de Sainl-Yon, et se fit ouvrir la chftsse du 
patron de ce village, qui, suivant l'opinion générale, con- 
tenait le corps entier du saint. L^évêque n'y trouva qu'une 
partie des reliques qu'on disait appartenir à saint Yon, 
et quelques ossements d'autres saints. Il se rendit ensuite 
à Corbeil, dans l'église de Notre-Dame. Les chanoines 
lui montrèrent une grande chftsse couverte de lames de 
cuivre. Sur une face était représenté le martyre de saint 
Yon ; et au bas on lisait ces mots : 

UAH YONn BIA1TT1I8. 

Une porte fut ouverte ; et Ton put extraire de la châsse 
des ossements entiers et d'autres en fragments; on y 
découvrit cette inscription : 

hIc IIQUIISCUIIT 0S8A* 
D8 BBATOIUM MABTYIUM YONIUS IT GANCfUM *. 



* Lebeuf^iomexifpùgt 183. 

' Idem, tome xi, pages 189 et 190. 
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La lecture de ce mauvais latin et la vue d^un grand nom* 
bre d^ossements décidèrent Tévéque. II jugea que cette 
châsse contenait réellement les corps de saint Yon et de 
saint Gance. Il eût fallu à Foulques de Chanac des con- 
naissances en ostéologie et dans Tart de juger à quel 
temps appartient chaque espèce d^écriture. On ne pou- 
vait pas exiger autant de science d^un prélat de cette épo- 
que. La construction de cette église est du commencement 
du xHi® siècle. 

L'église de Saint-Jean-en-risIe doit ce surnom à sa 
situation dans une lie formée par deux bras de |a Juine, 
qui s'écartent avant de se jeter dans la Seine ; elle était 
desservie par douze prêtres professant la règle de saint 
Augustin, selon Tordre des chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem. Une princesse danoise, épouse du roi Phi- 
lippe-Auguste, Iseburge ou Isemburge, fut la fondatrice 
de cette communauté. Cette princesse malheureuse, à 
peine entrée dans la couche nuptiale, fut répudiée, et 
expia pendant longues années, dans Texil et les prisons, 
et par la privation des choses les plus nécessaires à la 
vie , le crime d'avoir déplu à son royal époux. L'his- 
toire garde le silence sur la cause de cette disgrftce et de 
cette persécution'. 

Corbeil et ses dépendances furent donnés à cette prin- 
cesse à titre de douaire ; elle s'y retira et y fonda cette 
église et cette.communauté, qui devint commanderie, et 
le siège du grand-trésorier de l'ordre de Malte. Le tom- 
beau de la fondatrice, d'abord placé dans le chœur de 
l'église, fut transporté au fond de la croisée méridionale. 
On y voyait, sur une table de cuivre^ la figure de cette 

' F'oytx ci-après l'arlicle Étampu. 
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princesse, ornée des attributs de la royauté, et on y li- 
sait cette inscription : 

iric lAciT ISBURGI8 ueuM aninosA pmpago; 

1I6U QUOD MM/H3 PUiT UXOR 8I61IAT IMAGO. 

PLOAi mniu noiuM tixit, patke ibgs daroium, 

IVCrf A PIARCOBUM IXGIS ADIPTA TBOIUM. ^ 

HOHJS «UJOf IlâT, fUOB m ou» SAHOUmi (XAIO 

|B?UaU lAtO, MUS FU, CASTA CAXO. 

AH1IU8 MILLinUS ADKAAT DICIISQUI YICKHUS 

«tl miOy TIRQUI DKKM, CtJM SUMT IP8A HUIM. 

rvua WCIf TlïJE fUBDUCTA CAMJgB '. 

Bttffo de PlagiaoQ «m /Stciï. 

Cette éjûtaphe, en mauvais latin, n^apprend rien, si 
ce n'est qu'Isemburge mourut on 4236, le 44 janvier, 
jour de la fête de saint Félix '. 

Dans le sanctuaire était la tribune où se plaçait cette 
reine lorsqu'elle assistait à Toffice. On y montrait un petit 
chariot de fer monté sur quatre roues qu'on traînait dans 
Téglise pour la réchauffer en hiver. 

Au midi était un vaste bâtiment nommé U Palais de la 
Reine, où se voyaient la chambre dlsemburge, et même 
sou lit en écarlate. Ce fut dans ce palais que le grand- 
maitre de Malte, Villiers de TIsle-Adam, tint un chapitre 
de son ordre. L'église, la eommanderie, le palais, tout 
a disparu ou changé de face pendant la Révolution : une 
poudrerie les a remplacés. Le tombeau de Tépouse de 
Philippe-Auguste n'a pas été conservé : il parait que le 
métal dont il était couvert a tenté la cupidité et causé sa 
destruction. 



* CedemlemnéUltplicéaiiHletrasetaatoardelatèledeUfigore. 
' Aa lieu d'Orbis on a lu Ortii au cinquième ren : celle leçon n'éclalicit 
pas le texte. 



320 ENTIKONS DB PARIS. 

Plusieurs reines eurent leur douaire assigné sur Cor- 
beil, et habitèrent cette ville; plusieurs rois Tont hono- 
rée de leur présence; et plusieurs sièges et combats Tont 
désolée : effets ordinaires des passions de ceux qui gou- 
vernent et d^un État mal organisé. 

En 4557, Corbeil fut pris et pillé par un chef de 
guerre, appelé Le Bègue de Villaines, et ensuite, en 
4558, par les Anglais et les Navarrais. En 4565, des 
gens d^armes français, après avoir pris le château des 
Murs, voisin de Coi*beil, se jetèrent sur Corbeil, et y 
commirent des excès tels qu^auraient pu en commettre 
des soldats ennemis. En 4369, Robert Kanole, capitaine 
anglais, vint devant Corbeil et en brûla les ftfubourgs. 

Sous Charles VI, cette ville ne fut pas plus tranquille. 
En 4445, le duc de Bourgogne forma le projet de s'en 
emparer, afin d'affamer Paris; mais un corps de troupes 
du parti du dauphin ou des Armagnacs, commandé par 
Barbasan, le prévint, occup!) cette ville et y mit une forte 
garnison. Le duc de Bourgogne vint Tassiéger, Tattaqua 
pendant un mois sans succès, et fut obligé de lever le 
siège. Il y fit et y causa de grandes pertes. 
'^ Le règne de Charles VII , si fécond en événements 
malheureux , fut moins fatal à Corbeil que les règnes 
précédents : il devint plutôt un lieu de réunion, d'asile 
et de conférence qu'un objet d'attaque. 

Le château situé au bout du pont, sur la rive gauche, 
était vaste et bien fortifié pour le temps. Dans sa grosse 
tour, fameuse par son élévation, Charles VU fit enfermer^ 
en 4487, le fameux Georges d'Amboise, qui n'était en- 
core qu'évèque de Monlauban. Il obtint la permission 
d'être transféré de la prison de cette tour dans une des 
chambres du château. 
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Le château de Corbeil devait è Févéque de Paria an 
cierge du prix de vingt sous, redevance que le roi Phi- 
lippe-Auguste reconnut en 4222; il reconnut aussi, en 
même temps, le droit qu'avait cet évèque de se faire porter, 
lors de son installation, sur les épaules de deux chevaliers 
du château de Corbeil \. 

La seigneurie de Corbeil, souvent visitée par les rois 
de France, douaire de plusieurs reines, fut engagée, 
vendue et échangée par plusieurs rois. Louis XII, en 
4545, la vendit à Louis de Gra ville, amiral; François I^ 
la céda, en 4550, en échange à Antoine Dubois, évéque 
de Béziers ; Henri II donna la chfttellenie de Corbeil, en 
4550, à François de Kervenenoy; cette seigneurie fut 
engagée, en 4552, à Guy Larbaleste, président en la 
chambre des comptes; en 4580, la demoiselle de La 
Borde en jouissait à titre d'engagement; elle passa en- 
suite à Nicolas de Neuville, seigneur de Villeroy, et resta 
dans sa famille au titre d'engagement. 

Le protestantisme s'introduisit à Corbeil. Le prévôt 
de cette ville, nommé Berger, fut un des premiers qui 
manifesta son penchant pour cette religion. Il entraîna 
dans son opinion plusieurs habitants, et notamment un 
procureur appelé Quentin, qui, suivant l'historien de 
cette ville, « se mit è jargonner, selon leur ramage, des 
•abus introduits en l'église, de la superfluité des prélats, 
nde la débauche des moines et de l'ignorance des prè- 
»tres. » 

Le 47 novembre 4562, les princes de la maison de 
Bourbon s^ étant déclarés les protecteurs des protestants, 
depuis longtemps persécutés, le prince de Condé vint 

* UMof, Hiêioire du dioeèsi dé ParU, tome n, page 307. 

TOMI f 31 
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ttiettrété éiégè^dtevant Gorbeit. Voyant, dit-on, cette place 
bieû défendue, et n'ayant pas de forces suffisantes pour 
la pfëtfdre, il ôe retira; mais voici comment s^exprime 
le prince lui-iâème : « Il ne restoit plus qn^à parachever «à 
«principale entréprise, quand il fut averti comme le feU 
»roy de Navarre, son frère, étort trépassé; qui fut cause 
«qu'étant tout prêt de battre la ville de Corbeil, il fit 
«retirer son aftillerie, etc. '. » 

Lés habitants de Corbeil, forcés ou séduits, embras- 
sèrent le parti de la Ligue. Le 49 avril >I590, Henri lY 
se porta avec son armée devant cette ville, qui, à dix 
heures du matin, lui ouvrit ses portes; le cnré, les éche- 
vins et les notables vinrent, avec la croix, le recevoir dans 
le faubourg. Les ligueurs sentirent bientôt la nécessité 
de posséder cette place : le 22 septembre suivant, ils se 
présentèrent devant Corbeil avec une armée commandée 
par le due de Parme. Celui-ci croyait s'en rendre maître 
dans l'espace de cinq à six jours; mais ce ne fut que 
vingt-quatre jours après le commencement du siège, le 
4'6 octobre suivant, qu'il parvint à la soumettre ; pour 
cela, il donna un assaut général et sacrifia un grand 
nombre de soldats : Corbeil subit le malheureux sort 
des villes prises d'assaut. Voici ce qu'en dit TEstoile : 
«Les habitants ont été pillés et saccagés, leàrs femmes 
«et filles violées ; et peu ont évité la brutalité des sol- 
«dfllts et leur violence. Rigault, chargé de défendre Cor- 
»beil, fut tué sur la place : ce capitaine était fort estimé 
ifpBt Henri fV ^. » Les éerivains du temps disent que le 
dôe dé Fbrmé ftit Fdbjet de la mo<|uerie de^ Prançaié 



* Mémoires de Condé, tome it^ page 14&. 

• Journal de Henri ij^, tome i, page 93. 
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poar avoir resté si longtemps à prendre Corbeil. 91 l'on 
en excepte TEstoile, que j'ai cité, il n'en est pas on qui 
s'indigne des actes barbares et sanguinaires de ce prince, 
pas un qui déplore le malheur des habitants : alors ces 
crimes, ces désastres étaient journaliers. 

Le 40 novembre 4 S90, M. de Givry, goUTemeuf de Iti 
Brie, stimulé par une lettre de Henri IV, partit de Meîon, 
et, dans Pespace d'une heure, reprit' Corbeil par esca- 
lade. Toraque, espagnol que le duc de Parme y avait 
laissé, y fut tué'. 

Corbeil est aujourd'hui, comme il était an xK^stècie, 
divisé en deux parties par le cours de la Seine. La partie 
située sur la rive droite, anciennement nommée Viéuà!^ 
Cerbeil, la moindre en étendue, est considérée comme nh 
faubourg. Sur une colline qui domine la ville, était 
Tancienne église paroissiale de Saint-Germain; l'égtisë 
qui lui a succédé est celle de Saint-Léonard, située ao 
bas de la colline. Un beau pont en pierre, qui remplace 
d'autres ponts plus anciens, en pierre ou en bois, sert 
à communiquer de cette partie de Corbeil à la partie si- 
tuée sur la rive gauche de la Seine. 

Cette seconde partie, spécialement nommée la ville ou 
le NouveaU'Corbeil, est plus étendue, plus populeuse que 
l'autre. Au bout du pont, du côté de la ville, se trouvait 
l'ancien château. Dans cette partie est encore Tégiise 
de Saint-Eiupère ou vulgairement Saini-Spirê, aujouN 
d'hui paroisse de Corbeil ; c'est aussi dans cette partie 
qu'étaient l'église et la maison de Saint-lean-en-llle , 
traiisformées depuis en poudrière, ainsi que I^église de 
Saint Guénaut; où l'on a placé les prisons et la biblio- 

l Journal âe Renri ly, tome i, page d7, 

21» 
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tbèque publique, composée de quatre mille volumes. 

Il se fait à Corbeil un commerce considérable de grains 
et surtout de farines; de beaux moulins, établis sur la 
rivière de Juine, servent à la mouture; un vaste bfttiment, 
nommé le Magasin, reçoit les farines destinées à Tap- 
provisionnement de Paris. On y voit une belle balle so- 
lidement construite , avantageusement située , bfttie, en 
4780, sur les dessins de M. Viel. On y trouve diverses 
manufactures de papiers, de toiles peintes, etc. 

Corbeil, chef-lieu d^arrondissement, est du départe- 
ment de Seine-et-Oise. Sous Louis XV, on y comptait 
environ 963 habitants; aujourd'hui, leur nombre s^élève 
à 4,200. On remarque ici, comme on Ta remarqué 
dans la plupart des lieux que mentionne cet ouvrage, 
Taccroissement de la population : depuis environ cin- 
quante ans, elle a plus que triplé. 

S IV. 

ESSONNES. 

Bourg situé sur la grande route de Paris à Fontaine- 
bleau, à un quart de lieue de Corbeil et à sept lieues et 
au S. de Paris. 

Axùna, Essana, Exana, sont les diverses manières 
dont le nom de ce lieu est écrit dans les anciens monu- 
ments historiques. Le roi Clotaire, au vi* siècle, fit don 
à Tabbaye dé Saint-Denis de la maison des Champs (FtUa), 
appelée Exùna, située sur la rivière d'Essonne (fxofia), 
dans le pays parisien. Par la suite, le roi Clovis II, au 
Tii* siècle, confirma cette donation; mais des hommes 
méchants, cupides et injustes enlevèrent cette propriété à 
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Tabbaye de Saint-Denis. Les moines en portèrent leurs 
plaintes au roi Pépin , qui, par une ordonnance de juillet 
766 y restitua à cette abbaye le lieu d^Essonnes que pos- 
sédait alors le comte Rauchon '. 

Tel est rhistorique contenu dans le diplôme de Pépin. 
L^abbé Lebeuf prétend que ce lieu était un domaine 
royal, qu^on y battait monnaie, et que Gorbeil s^est 
agrandie aux dépens d'Essonnes '• Dans les monuments 
historiques de la première et de la seconde race, je n'ai 
rien trouvé qui puisse justifier ces prétentions. 

Cette terre fut, dans la suite, Tune de celles que Fabbé 
Hilduin accorda aux moines pour leurs habits et chaus- 
sures, lors du partage de 852. 

Un bourg se forma et une église s'établit dans ce lieu. 
Cette ^lise, dédiée à saint Etienne, fut, sous le règne 
de Louis-le-Gro&, la propriété d'un laïque, Ansel de 
Garlande, sénéchal de ce roi; ce qui prouve un désor- 
dre fort commun alors. Ce ségéchal en fit don au prieuré 
de Goumay, dépendant de l'ordre de Cluny. Dès lors la 
terre n'appartint plus à l'abbaye de Saint-Denis. Suger 
nous apprend que, par un acte de violence d'un certain 
tyran (sans doute Odon), la propriété en était passée aux 
comtes de Corbeil ^. L'abbaye de Saint-Denis ayant, de 
cette sorte, perdu le bourg et l'église d'Essonnes, chercha 
un dédommagement dans l'établissement d'un prieuré. 
Le coteau du midi possédait une petite chapelle de Notre- 
Dame alors en ruine , sur l'autel de laquelle les brebis 
venaient paître. Le bruit se répandit tout à coup qu'on 

* Prmcef^hm Pifini régie, — Rseuitt clef MêUniêM de France ^ 
tome y, pige 706. 

* Lebeuf, tome xi, page 142. 

' IHicAéfie, tome IV, page 238. 
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y avait vu briller pendant la nuit des ciergea 
Quelques malades s'y firent porter et y obtinrent gué- 
rîson : voilà un lieu de pèlerinage. Vers 44 4 0, Adaoïi 
abbé de Saint-Denis, envoya Hervé, son prieur, avee un 
de ses religieux pour faire rétablir la chapelle. Mais le 
comte de Corbeil, Odou, ennemi de Tabbaye, troubla 
cette (^ration, en pillant le trésor formé du produit de 
|a piété des fidèles. Il fut excommunié; il n'eût pas sans 
doute tenu grand compte de cet anatiième spirituel; 
mais heureusement il tomba malade, fit pénitence et 
obtint rabsolution en abandonnant aux religieux pré- 
sents et à venir de ce lieu certains droits $ur le foin et la 
chair de pore, qu'il pouvait réclamer. 

Cependant, le nombre des miracles s'augmentant de 
jour en jour dans cette chapelle, Suger, devenu abbé de 
de 8aint-Denis, dans Tannée 4421, en fit un véritable 
prieuré oii^ il établit douze religieux pour vivre avec le 
prieur. U assigna diverses terres et redevances à Teo- 
tretien de cette communauté, et accorda plusieurs pri- 
vilèges à som chef. Les abbés de Saint-Denis obtinrent 
dans la suite la haute justice sur ce bourg; ils eurent 
des fourches patibulaires sur son territoire ; ce qui fut 
reconnu par arrêt du Parlement au xiii* siècle'. 

La Domination au prieuré d'Essonnes était échue au 
roi depuis l'union du titre abbatial de Saint-Denis à la 
maisim de 8aint4]lyr ; il fut donné à l'abbaye de Colomb, 
duns le diocèse de Chartres ; mais il avait déjà beaucoup 
pcardu de son ancienne prospérité; enfin, dès le milieu 
du xviii* siècle, ce n'était plus une communauté , et il 
A^y Mstiit qu'une église abandonnée et oienaiçaot ruine. 

* De La Barre, HUMre de On'beil, iii-4o, |Mge 178. 
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Eseonnes est situé au fond d^UB Ysiloji où coule I9 
rivière de Juiue. Il faut, en suivant la grande route^ 
beaucoup descendre pour y arriver, beaucoup monter 
pour en sortir ; mais la pente de la route n^est pas, de 
part ni d'autre, aussi rapide qu'elle le pfirait au premief 

Lfi rivière de Juine, qui reçoit le nom d'Étamp€;s au- 
dessous d'Étampes, et celui d'Essonne au-dessous de ce 
bourg, fait mouvoir, à droite et à gaucbe, du côté d'a- 
mont comme du côté d'aval, plusieurs usines ^coQsidé- 
râbles, telles que martinets à cuivre, moulins à blé, mou- 
linsà foulon, à tabac, papeteries, tanneries, filatures, etc. 

Oa distingue à Essonnes une fabrique roya|e de poudrïs, 
qui fut, en ^845, dévastée par les alliés; une pianu{ac- 
ture de toiles peintes, établie par feu Oberkampf , à l'instar 
de celle de Jouy ; une filature de coton, où l'on remarque 
une belle mécanique que fait mouvoir un bras de la 
rivière : la maison de cette manufacture s'appelait Chan- 
lemerle. Au xvii^ siècle, elle appartenait au sieur Has- 
selin, maître d'hôtel du roi, qui avait établi dans ses 
jardins des jets d'eau, des cascades : choses rares alors 
et fort admirées. 

On exploite à Essonnes de la tourbe que le sol offre 
en abondance. Cette exploitation a commencé sous le 
règne de Louis XUl. Voici comment Gui Patin en parle : 
«Il n'y a pas trente ou quarante ans, dit-il, qu'un homme, 
»qui avait beaucoup d'esprit et qui était fort entrepre- 
»nant, fit tirer vers Essonnes plus de deux cent mille 
»tourbes {lour servir d'échantillon à l'usage qu'il en vou. 
»lait rendre public ; mais sa mort empêcha la réussite 
>de ce grand projet, ne s'étant trouvé personne qui eût 
»le courage, les moyens et l'intelligence nécessaires pour 
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»le poorsuivre. Des bergers, ayant froid en hiver, firent 
»da feu avec du chaume et des bûchettes contre ce mon- 
»ceau, qu^ils ne jugeaient être qae de la terre ordinaire ; 
»niais ils furent bien surpris de voir brûler ce grand 
»amas que l^entrepreneur avait mis là pour sécher, qu^on 
»ne put jamais Téteindre avant son entière consomma- 
»tion. Les anciens du pays disent que ce feu dura trois 
njours et trois nuits. » Patin ajoute que le sieur de 
Chambre obtint, en 4658, un brevet qui Tautorisait à 
exploiter ces tourbes. 

Essonnes appartient au département de Seine-et-Oise 
et à Tarrondissement de Corbeil. Sa population est éva- 
luée par les uns à A ,300 habitants, et par d^autres à 
environ A ,700 habitants. 
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MÉNECY ET VILLEROY. 

Bourg situé sur une colline à peu de dislance de la 
rivière de Juine ou d^Étampes, à une lieue un quart au 
S. 0. d'Essonnes et à huit au S. de Paris. 

On ne sait rien de relatif à ce lieu avant le xiii^ siècle* 
Il est désigné dans quelques titres anciens sous le nom 
de Manoêitoeum; ce qui a fait conjecturer qu'il avait 
appartenu à un individu nommé Mana$$é$. De Manas'^ 
êiaeum on a fait Jfatioiit, puis Maimcyf et enfin Minecy* 
ou Mmneey^ qui est le pom actuel '. 

La situation de Ménecy est agréable. Le vallon que 
forme le cours de la Juine, fort élargi en cet endroit, 
offre de riants paysages. Le boui^ se compose de plu- 
sieurs rues assez bien alignées. Les ducs de Villeroy, qui 

* Lébeiêf, tome si, page lit. 
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en étaient seigneurs dans les derniers temps, y avaient 
fait construire plusieurs jolies habitations. L^entrée du 
côté de Paris est encore décorée d^une porte qui est due 
au dernier titulaire de cette famille. L'église est entourée 
d'une plate-forme plantée d'arbres M surmontée d'une 
haute tour à double étage ; saint Pierre et saint Denis en 
sont les deux patrons. 

Les coteaux voisins de Ménecy sont couverts de vigno- 
bles. Quelques établissements industriels ont concouru 
à donner de l'importance à ce bourg. La tourbe qui, 
depuis Essonnes ', constitue en très grande partie le sol 
des bords de la rivière de Juine, y est, en cet endroit, 
extraite avec une très grande activité pour être brûlée 
après une simple dessication. Au N. E. , est sur là Juine 
un grand établissement pour la fabrication de divers pro- 
duits chimiques, où l'on extrait une graaie quantité de 
gaz hydrogène qui sert à l'éclairage de Paris. De l'autre 
côté et aussi sur les bords 4e la même rivière, «'lèvent 
des bttiments qui devaient servir 1 la fabrioation du pa* 
pier de paille, de pomme de terre, etc. A peu de distuiee 
de ceux-ci, au sud, on remarque un four à diMX ali- 
menté paf la tourbe, et où l'on produit un ement em* 
ployé pour les canaux, etdontia solidité par«Uiaill6rable« 
Ces établissements ont beaucoup accru la p<ipiiiatt»a dé 
Ménecy. Elle était évaluée à ^0% Ames en 4736; die a 
doublé depuis cette époque. 

Il «e tient, dans ce lieu, une foire par as, le 9 oc- 
tobre. U y a, le maixii .de chaque semaine, un marcM 
assez oonsidérable pour les graim. 

Ce bourg appartient au département de fleine-cft^Oise, 

' F'oyex d-deHiu l'arUde Eisorhu, page W> 
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arrondûseiDent et canton de Ciorbeil. Il oooDOiQmqiie 
par une chaussée à la grande route de Fontaioebleau. 
VUUroy. — «Il n^y a aucun lieu de douter que la 
raison pour laquelle ce hameau de la paroisse de Mé- 
necy a eu le nom de Villeroy, ne soit parce que ce fut 
une terre que Ton conserva au domaioei au comnien* 
cernent de la troisième race, lorsque Fontenay , qui y est 
contigu, fttt dévolu an ?icorato de Corbeil, dans le tempe 
que ce yicomte devint s^^Hieur et propriétaire de la ville. 
Aussi, crois-je pouvoir conjecturer de là que ce lieu a 
été GoidingaDÛla, où les moines de Saint -Denis vinreat 

trouver Charlemagne an mois d'octobre pour olh 

tenir un diplAme en faveur de leur monaetève : ear il 
est certein qu^undes fiefe relevant de Villeroy, et situé 
vers Fontenay^ s'appelait encore le fief de la Gode, il 
y a deux œnts ans. Il est as^es untueel que, dans le 
langage français, qui tond toujours à abréger les mots 
latins ou latiniséSi de Goddmga ^en ait fait Goài. Mais 
depuis il fut appelé FtHa-IKiyM par oppoeitîoa à Ftlte* 
Abaliig Villabé, qui y était eontigu, et dans la paroisse 
duquel il était compris'.» 
En 4364, Raimond de Mareuil, à qui le roi avait fait 
(ion de la terre de Villeroy, la céda à son tour au prince 
de Galles, fik du roi d'Angleterre. Elle ne resta pas 
Ipngtemps seigneurie anglaise ; mais on ignore à qui elle 
appartint jusqu'en xv* siècle, époque où on la voit de? 
venue un hameau avec oae église au titre de Noire- 
Dame, dont la cure était à la nomination de TaU^ye 
d'Hiéres. La aeignenrie étaii alors possédée par la &<* 
mille Legendre. En 4539, Nicolas de Neuville, secré- 
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taire des fioances, reçut la terre de Villeroy, de Pierre 
Legendre, son grand-oncle maternel. Cette femille en 
prit lenoniy qui a été successivement porté par plusieurs 
personnages distingués. Le fils de celui que nous venons 
de nommer, appelé aussi Nicolas de Neuville, joua un 
rôle très important sous les rois Charles IX, Henri 111, 
Henri IV et Louis XIII ; et il a laissé des mémoires ins- 
tructifs sur une longue période de notre histoire. 

Plus servilement attaché aux personnes des rois qu'à 
la raison, à la justice, mais plus encore attaché à ses 
fonctions, qu^il regardait comme son honneur, il fut 
disgracié par le roi Henri III, et embrassa le parti de la 
Ligue. Se» négociations entre le duc de Mayenne et 
Henri IV contrihuèrent puissamment à placer ce roi sur 
le trône et à ramener la paix en France. 

A la fin du xvi* siècle, les bâtiments du château ayant 
été accrus, Téglise et le hameau disparurent, et il ne 
resta plus que quelques maisons éparses qui furent at- 
tribuées à la paroisse de Ménecy. 

Charles de Neuville, fils du précédent, reçut de son 
père la terre et le nom de Villeroy. En 4645, cette terre, 
qui n'était encore que châtellenie, fut érigée en mar- 
quisat. Plusieurs fiefs et villages voisins étaient compris 
dans cette érection. Le marquisat relevait directement 
du château du Louvre'. En 4627, Louis XIII, se ren- 
dant à Fontainebleau, s'arrêta à Villeroy, et y fut retenu 
près de deux mois par une fièvre pernicieuse dont il 
avait été atteint à Sainte-Geneviève-des-Bois. Alors, si 
Ton en croit un écrivain du temps*, le château était un 



* Hittoirêde Coràtii, iii-4«, page IS. 

* Dnbienll» Trésor des u^niiquitis de Paria, cupplteienl, page 97. 
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des plus beaux qui fussent en France ; et peu d^étrai^ers 
quittaient ce pays sans Tavoir visité. Les appartements 
et les jardins en étaient richement ornés. 

En 4665, le marquisat devint duché-prairie. Les 
ducs de Yilleroy se plurent à embellir cette résidence, 
qui devint une des plus vastes et des plus somptueuses 
des environs de Paris. Son architecture ne présentait 
pourtant rien de fort remarquable. La cour s^y arrêtait 
ordinairement, lorsqu'elle se rendait à Fontainebleau. 

La compagnie, nommée vulgairement la Bande noire, 
acheta ce chfiteau pour le détruire. Il ne reste plus que 
la grille, les murs de Torangerie et quelques bâtiments, 
dépendances du château, qui servaient aux domestiques. 
La seule vente des plombs a produit, dit-on, aux acqué- 
reurs un bénéfioe considérable. 



sn. 

PRINGY. 

Village situé sur la grande route de Paris à Fontaine- 
bleau, à deux lieues à TE. deMelun et à neuf trois quarts 
au S. E. de Paris. 

On remarquait dans ce village un prieuré dont le titre 
clérical fut transféré, en 4786, au prieuré de Sainte- 
Radegonde, qui n'en est pas éloigné. C'est aujourd'hui 
une maison de campagne fort agréable, où se trouve 
une source, dite de la Vierge, dont les eaux guérissent, 
assure-t-on, beaucoup de maladies, et où l'on vient 
comme en pèlerinage de plusieurs lieues à la ronde. 

A Montgermont, ancienne paroisse aujourd'hui com- 
prise dans Pringy, est un château qui appartient au 
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marquis de Gontaut-BiFon, et dont les jalnlitis, très 
remarquables, sont bornés par la petite rivière d'École. 
Pringy appartient à Tarrondissecnent et au canton de 
Melun. Le territoire est en vignes et terres labourables. 
On y compte environ 500 habitants. 



S m. 

CÉLT. 

Village situé à quelque distance de la grande route 
de Paris ft Fodtainebleau, à trois lieues et demie vers le 
N. 0. de la première Ville, et à onze et demie au S. de 
la dernière. 

Ce village a une demi-lieue de long et ne se compose 
que d'une seule rue, bâtie le long d'un ruisseau. 

La terre avait le titre de comté. Le chAleau a été bâti, 
en 4400, par le célèbre Jacques Cœur; il est actuelle- 
ment possédé par la comtesse d'Astory, fille du comte 
Éon de Cély, dernier seigneur de ce lieu. 

Ce château, remarquable par Sa construction, est 
entouré d'tin pare d^environ deui cents arpents, qui ren^- 
ferme de très belles eaux. 

Le sol des environs est en tignes et blés. Les cerises 
quMI produit sont estimées. 

Cély appartient au département de Séine-et-Mârne, 
ërrondissement et canton de Melun. Sa population est 
d'environ 600 habitants. 
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S VI. 

MILLY.! 

Petite ville «ituée ft quatre lieaes à VO. de Fontaine- 
Me^H et à dot»(e et demie a a 8. de Paris. 

On fait remonter un peu haut Torigine de ce lieu. 
«Selon léè aneieM, dit Tbistorien du Gâtinais, il a eu 
»80n commeneement, dèa Tan 2895 auparavant notre 
•Seigneur, par Drf us, le quatrième roi des Gaules '. » 
Nous if avons pas besoin de relever Tabsurdité de cette 
origine. Les historiens du xti* siècle, en matière de gé- 
néalogie des hommes etd^antiquité des villes, se faisaient 
tm devoir ée donner leurs fictions pour des vérités. 

Milly tftait une collégiale fort ancienne et un hôtel- 
dieu fondé par ses seigneurs. Cet établissement existe 
encore sotis le titre d^hospice ; et Féglisede la collégiale, 
dédiée A Notro-Dame, a remplacé Tancienne église pa- 
roissiale dédiée ft saint Pierre, qui n^existe plus. 

La terre avait le titre de baronnie^pairie. Le chAteau, 
de construction gothique, était très fort; il a éprouvé 
plusieurs sièges. 

« Les habitants de Millf , dit Técrivain cité plus haut ', 
•ont ptosieut*s beaux privilèges pour la chasse, dus à 
visabelle de Milan, femme du seigneur Guillaume de 
•Mantenay, chevalier, en son vivant seigneur de Milly, 
•laquelle donna permission de chasser aux habitants de 
•ladite ville à toutes maniées de bétes menues, à toutes 



' MoriHf Uv. Il, page 404. 
' iUm, lit. D, pige 405. 
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^sortes d^engin», lierres, oiseaux, et permis à en de 
nmener leurs bestiaux où il leur semblera bon. Elle fit 
«confirmer ce priTÎlége par le roi Charles, Tan 4594.» 

Vers ce même temps, la ville ayant été prise et brûlée 
par le roi de Navarre, uni aux Anglais, la même dame 
leur concéda d^autres droits pour empêcher les habi- 
tants, désolés et ruinés, d'àbandawner U pays et labau-- 
rage. 

En 4422, la ville fut de nouveau prise et brûlée par 
les Anglais, après un assez long si^e. Elle fut encore 
prise et brûlée en 4450. Ainsi, dans Tespace de moins 
de cinquante ans, le feu consuma trois fois cette ville : 
ce qui a fait dire à notre historien qu'elle ut fort Mujeîie 
au feu. 

Au XVI* siècle, Bellin, gouverneur de Paris pour la 
Ligue, était seigneur de Milly ; et il y reçut lui-même le 
roi Henri IV lors de la pacification. 

Milly est situé dans une vallée sur la petite rivière 
d'École. Le terroir des environs est sablonneux et pro- 
duit principalement des grains. La place de la ville est 
grande; et Ton y remarque une halle spacieuse, où se 
tiennent trois foires par an : la première le 22 janvier, 
la seconde le 5 mai, et la troisième le 28 octobre. Le 
marché a lieu le jeudi de chaque semaine. 

t Les habitants de cette ville de Milly, dit Morin, sont 
•grands chasseurs : ce qui les rend surtout fainéants et 
»peu soigneux de travailler. A cause des roches et des 
»bois, ce lieu est fort dangereux pour les passants qui y 
»sont volés, et s'y trouvent des hommes morts et assas- 
»sinés quelquefois. » Mais cette citation a été écrite en 
4650, et depuis cette époque il s'est opéré des change- 
ments notables dans les mœurs. Aujourd'hui , les habî- 
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lanls de Miily ne se reconnaîtraient pas dans ce vieux 
tableau. 

Milly est un chef-lieu de canton de Tarrondissement 
d^Étampes et du département de Seine-et-Oise. Il y existe 
une justice de paix et une brigade de gendarmerie. Sa 
population est d'environ A ,700 à ^ ,800 habitants. 



VIRT. -FLEURY-D'ARGOUGES. 

Village situé sur TOrge, à cinq lieues^u S. de Paris. 

On appelle le plus souvent ce village Viry-sur-Orge. 
Il n'en est fait aucune mention avant le xi* siècle. L'é- 
glise parait avoir été bâtie dans le xui^. Saint Denis en 
est le patron ; mais on lui a adjoint sainte Luce : c^était 
une ancienne seigneurie. 

La situation de ce village, sur la pente d^une monta- 
gne garnie d'arbres de plusieurs espèces, et le riant bas- 
sin de la rivière de TOrge, non loin de la grande route 
de Fontainebleau, est très agréable. On remarque à Viry 
plusieurs belles maisons de campagne, entre autres celle 
qui appartient à la duchesse de Raguse, et le domaine 
dit Pieârde-fef, ancien fief qui a appartenu à la famille 
Perrault. Charles Perrault y fit bfttir une galerie en co 
quillages', digne encore d'exciter la curiosité des per* 
sonnes qui visitent ce village. Cette galerie a trente-six 
pieds de long sur quinse de large. Les coquillages forment 
une espèce de mosaïque représentant des fleurs et des 
fruits. La tradition du pays porte qu'un évéque, aidé 

' OEuvret cKoisies de CharU» Perrault, page 20, 182C. 
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leakoEiaDt de aon valet de chambre, s^est occupé de cet 
ouvrage pendant vingt ans. Cette propriété a appartenu 
au prince d'Eckmûbl ; et elle a été habitée par le maré- 
chal Jourdan. 

C'est dans une des maisons de campagne de Viry, que 
le conseiller d'État Foulon, nommé, le >! 2 juillet 1789, 
adjoint au ministre de la guerre, se retira quatre jours 
après, "voyant ses partisans disgraciés et ses plans rejetés, 
et même, pour éviter la rage populaire, se lit passer 
pour mort et enterré. Il fut arrêté par le syndic du vil- 
lage et conduit à Paris, où, malgré les efforts des élec- 
teurs, il fut asfbssiné. 

Le sol est bien cultivé ; on y trouve deux fours à plâtre. 
Viry appartient à Tarrondissement de Corbeil; on y 
compte environ 400 habitants, en y comprenant quel- 
ques petits hameaux. 

Fleury-d'Argouges. — Village à trois lieues, vers le 
N. 0», de Fontainebleau, et à douie au S. de Paris. 

C^était une ancienne seigneurie, où Côme Ciosse, 
grand maître des eaux et forêts, fit, sous le règne de 
Henri II, bâtir un fort beau château, que les proprié- 
taires subséquents se plurent à orner. On y remarquait 
des peintures à fresque par Le Primatice, et un fort beau 
canal. Henri IV, en le voyant, résolut d'en faire exécu- 
ter un semblable à Fontainebleau; ainsi, ce dernier canal 
eut pour modèle celui de Fleury. 

11 fut possédé par le cardinal de Richelieu. Le comte 
d'Argouges lui laissa son nom. Il est aujourd'hui ren- 
fermé dans les domaines de la princesse de Talmon. 

Le parc a trois cents arpents. 
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CHAPITRE IL 



SI*». 

Ville et chftteau royal situés au seio d*uiie forêt qui 
porte le même nom, sur la grande route de Paris à 
Lyon, à quinze lieues de la première ville*. 

11 est difGcile de déterminer Tépoque de la fondation 
de cette célèbre résidence royale. On Ta successivement 
attribuée, sans beaucoup de fondement, à divers princes, 
tels que Robert', Louis VIP et Louis IX^. Il est certain 
que, vers le milieu du xii® siècle, il eiistait dans la forêt 
de Fontainebleau une maison royale. 11 reste un acte 
daté de Fontainebleau et qui se rapporte à Tannée 4 4 44, 
donné par Louis VIH. Une cbartre du même roi, por- 
tant une donation à quelques moines des environs, 
datée de 4460, se termine ainsi : Acivm publiée apjtù 

FONTEII BLBADDI , IN PALATIO NOSTHO^. 

On a latinisé le nom de ee Uea par Foim Blêuii, 



' Histoire de Melun, par Rouillard, pages 249 et 305. 

* Morio, Histoire du Gâtinais, Ht. m, page 509. 
' Favio^ Miitoire d^ JVawirte, iîf « lxiii. 

* Dubreuil et Sauvai, Antiquités de la ville de Paris, 

' Gtiilbert, Description historique de FontaineàlUM, iii-12, toms 0^ 
page 205. 
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Bliaudi, Blauldi; et on Ta traduit en français par Fon^ 
taine-Belle-Eau, à cause des eaux vives et abondantes 
qui y coulent; mais cette étymologie, quoique sédui- 
sante, n^est pas la véritable; il pai'ait que Blaudt on 
Bliaudi est le nom propre d^un homme possesseur du 
lieu, et qui, le premier, y aura fait construire une ha- 
bitation auprès de la fontaine. 

Louis VII lit bâtir, en 4469, une chapelle à Fontaine- 
Bleaud, attenant à la maison royale et dédiée à saint 
Saturnin. Plus tard, il dota de certaines rentes et pen- 
sions, «sur ses domaines, ladite chapelle, laquelle il 
«donna, avec la garde de sondit chftteau, à un nommé 
»le seigneur Barthélemi, son chapelain ordinaire, avec 
«cette clause particulière que, comme commensal de la 
«maison, présent la royne et fils de France, il auroit 
«entière livrée de pain, vin, viandes, bois, chandelles, 
«ainsi que tout ce que dessus parott par la chartreqa^il 
«fit dresser sur ce sujet. » 

Cette chapelle fut, un peu plus tard, consacrée par le 
célèbre Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry, 
pendant son séjour en France. 

Philippe-Auguste habita fréquemment Fontainebleau 
comme son père : il reste un très grand nombre d'actes 
de ce prince, datés de cette résidence, entre autres, une 
chartre par laquelle il donne à THôtel-Dieu de Nemours 
tout le pain qui restera sur sa table pendant le temps 
qu'il passera à Fontainebleau : cette pièce est de 4486'. 

Saint Louis se plut également beaucoup dans ces 
lieux ; il se sert, en les désignant, dans plusieurs de ses 
lettres, de cette expression, no$ déserU : ce qui autori- 

• 

' Gttilbert, tome i, page 5. 
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serait à croire que Fontainebleau n^était pas encore fort 
considérable. Il fit ajouter plusieurs con8ti;uction8 aux 
constructions précédemment établies, entre autres un pa- 
villon qui a conservé son nom, quoiqu^il ait été rebâti 
par François V. C'est là, dans une chambre qui sert 
maintenant d'entrée à Vappartement du roi, qu'en 4239, 
se voyant dangereusement malade, il donna des conseils 
salutaires à Tun de ses fils. «En une moult grand ma- 
»ladie que il ot à Fontenne Bliaut, dit Joinville, il 
«adressa ces paroles à son fils aine: Biau filz, fist-il,/^ 
» te prie que tu te faces amer au peuple de Ion royaume ; car 
i»vraiement je ameraie miex que un Escot (Écossais) venist 
nd' Ecosse et gouvernast le peuple du royaume bien et Iota- 
nlement que tu le gouvernasse mal apertement^. » 

En >I259, ce roi, suivant sa pieuse habitude, fonda un 
hôpital à Fontainebleau pour y recevoir les pauvres et 
les malades qui, dans ces déserts arides, dit-il, affluent 
de toute part. Il y établit, pour le desservir, sept reli- 
gieux de la Sainte-Trinité et des captifs ou matburins 
qui devaient aussi desservir la chapelle de Saint-Satur- 
nin, et une autre chapelle de la Trinité, qu'il fit cons- 
truire dans le château. 

On voit, par les termes même de la chartre de fonda- 
tion de ces mathurins, que l'église du hameau d'Avon 
existait dès lors, et qu'elle était l'église paroissiale du 
bourg et du château . 

Philippe-le*Bel naquit et mourut à Fontainebleau. 
Tout ce qu'on sait de lui relativement à cette résidence 
royale, c'est qu'il confirma les concessions faites précé- 
demment aux mathurins, et qu'il les fit exempter, pa^ 

' liiitoirt de saint Louis, par Joiovilte, édition dis 1761 , pagt 4. 
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une bulle du pape Clément V, de toute juridiction de 
Fordinaire. Celte bulle, de A 505, donne lieu de penser 
que les fils de Philippe, qui portèrent successivement la 
couronne après lui, avaient reçu le jour k Fontainebleau . 

Le château fut successivement embelli et augmenté 
90U8 les règnes suivants. 

Charles VU, dans une de ses lettres, parle de Fontai- 
nebleau dans les termes suivants : «Sa très chère dame 
»et mère avait, dil-iU employé les deniers du domaine 
net des aides de Melun.... à la rééJification d'un très bel 
net très notable hôtel assis en la forêt de Bière, au lieu 
ndit Fontainebleau, auquel ses prédécesseurs, rois de 
nFrance, avaient souvent coutume de courre la chasse, 
«lequel ladite dame et mère avait proposé faire réédifier 
»tout de neuf.... en considération de ce qu'il lui avait 
»été rapporté que les feus rois Jean et Charles, son 
»aieul, etses oncles d'Anjou, de Berri et de Bourgogne 
t»y avaient été préservés de la grande mortalité qui, au 
•temps de leur jeunesse (en mil trois cent cinquante), 
»avaiC été très grande partout ce royaume, hors audit 
•Fontainebleau'.» 

À cette époque, comme on voit, la forêt conservait son 
nom primitif de Biertj et n^ avait pas encore reçu celui 
<la ehtteatt. 

Le flMNiarque fit, dit-on, exécuter quelques peintures 
dans ce château. Louis XI y commença une nouvelle 
iMUiotiièque, que Louis Xlil fit, dans la suite, trans- 
Iporter è Btofs. 

Le rèfue de François I^ signale plus particulièrement 
FontiineUeau à notre attention. «Voulant accroistre 

« 

' SainU-r^ Itf . t, m. tl» «t. 1 17 ém Ord. d9i émus H forêt». 



FONTAllIHLBAV. 545 

• 

»ledit cliâtean, ou il faisoit son plus grand séjour, ce roi 
»fit abattre Téglisede la Très-Sainte-Trinité, les cloistres, 
«dortoirs, bospital, maison abbatiale et jardins desdits 
•religieux, où fit bâtir de nouveau l'église et la chapelle 
»dicte de la Trinité, qui est encore de présent au chas- 
»teau, qui a toujours esté desservie par lesdits reli- 
»gieuz et chapelains jusqu^en Tan mil six cent huict| 
«qu'ils furent contraints y cesser le service divin, et le 
•faire en une autre chapelle basse dudit chasteau peu- 
»dant quinze ou seize années, que. le grand et excellent 
«peintre, monsieur de Fréminet, Parisien, travailla aux ' 
«dessins et peintures qui sont estimées les plus excellentes 
«et premières de l'Europe ; le prix en est inestimable, 
«et ledit sieur Fréminet a gaigné aux peintures de Fon- 
«taine-Bleau plus de cent mille escus; estant toutefois 
«prévenu de la mort, il n'a eu de loisirs de rachever 
«plusieurs bonnes pièces en cette église '.« 

Pendant ce règne, bien d'autres changements s'opé- 
rèrent dans le château : plusieurs bâtiments furent re- 
construits; et l'on en ajouta quelques autres entièrement 
nouveaux ; des jardins vastes et bien dessinés contribuè- 
rent aussi à l'embellissement de cette résidence : tout fut 
exécuté d'après la direction et sur les dessins du Prima- 
tice. Ces merveilles, nouvelles encore, et que le siècle de 
Louis XIV a effacées, excitèrent, a cette époque où les 
arts ne faisaient que de naître, une vive admiration. Lea 
contemporains ne s'expriment qu'avec enthousiasme en 
parlant de Fontainebleau. « En Gâtinôis, dit Bellefo- 
«rest ', est la maison magnifique, superbe château et 



* Morin, liv. m, page 519. 
' Cosmographie univerteHe, 



344 ENVIIONS U£ K\JIIS. 

•palais royal de Fontainebleau, le siège et déduit des 
»rois de France, lequel, s'en allant presque en ruine, a 
•été reaiis sus de notre ten)ps par ce grand roy François, 
•premier du nom, qui, ayant recouvert les maîtres archi- 
»tectes les plus excellents de TEurope, a fait aussi faire 
Mce chef-d'œuvre autant rare qui se voye guère en toute 
»la Gaule. Aussi le lieu est en si belle assiette pour le 
•plaisir, les bois y étant foisonnants, la proye à souhait, 
•les ruisseaux et étangs, le gibier et le poisson, et Tairy 
•étant sain et libre, etc. • 

Postérieurement, * un autre écrivain s'exprime en ces 
termes : « La maison royale de Fontainebleau est en une 
•résidence belle et spacieuse, sereine et tempérée, rare 
•en beauté, gracieuse en séjour et abondante en toute 
•sorte de délices. C'est là que se trouvent les pompes et 
•les magnificences françaises ; et c'est là que se voit tout 
•ce qu^il y a de plus beau en la cour du plus grand roi 
•du monde '•• 

En 4550, François P' y établit une bibliothèque riche 
en manuscrits grecs et orientaux, et en livres imprimés. 
Cette nombreuse collection d'ouvrages recueillis dans 
plusieurs parties de l'Europe et de l'Asie, par les soins 
du savant Guillaume Budée, « fut, dit Morin, à cause 
•du tumulte des guerres civiles, transportée en la ville 
»de Paris, où elle est encore de présent en un grand 
»logis au derrière des Cbrdeliers, à la rue de La Harpe, 
»où demeure M. Rigault, l'un des doctes personnages 
•du temps y advocat au Parlement et bibliothécaire du 
•roy*. » 



* AntiquUi» dêi viliet ef ehâUaux. 

* Histoire du G(l(tnaif,etc., page &22. 
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En 4559, Cbarles-Quint, faisant un voyage en France, 
fut conduit par le roi dans ce château, et logé dans Tap- 
parlement dit des Poêles. Des fêtes brillantes eurent lieu 
en rhonneur de cet hôte conGant, dont le nom, inscrit 
d'abord, comme on sait, sur les tablettes du fou de la 
cour, parce qu^il avait osé se mettre ainsi entre les mains 
de son ancien captif, fut remplacé par celui de François 
lui-même : alors on plaçait ce roi au rang des fous, pour 
n^avoir pas commis uoe perfidie. 

Le même prince fit aussi eiécuter divers travaux dans 
la forêt ; il créa une charge de maître des eaux et forêts, 
ainsi qu^une capitainerie des chasses, dont le titre fut 
réuni à celui de concierge du château. Le bourg prit 
beaucoup d^accroissement sous ce règne. Plusieurs hô- 
tels y furent bâtis par de riches courtisans. 

Henri 11 fit continuer à Fontainebleau divers travaux 
que son père avait entrepris. Quelques-uns de ses enfants 
y reçurent le jour. 

Sous le c6urt règne de ce prince, fut tenue, en 4560, 
à Fontainebleau, une assemblée notable, relative à la 
conjuration d^Âmboise. 

Charles IX orna ce château de plusieurs statues, et y 
fit exécuter divers embellissements. 

Henri III habita quelquefois Fontainebleau comme 
ses prédécesseurs. 

Henri IV, paisible sur le trône de France, en fit son 
séjour favori. Il dépensa en constructions ou accrois- 
sements dans le diâteau et dans le parc, la somme, très 
considérable pour Tépoque, de deux millions quatre cent 
quarante mille huit cent cinquante livres. 

En 4599, ce roi y reçut Charles-Emmanuel, duc de 
Savoie, qui venait traiter en personne de la restitution 
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da marquisat de Saluées, que la France exigeait de lui. 
Ce fut dans ce voyage que Tadroit prince italien noua 
plus fortement, selon toute apparence, les intrigues qui 
conduisirent, un peu plus tard. Je maréchal de Biron à 
Téchafaud. 

L^année suivante, eut lieu, dans la salle des Étuves, 
sous la galerie de François P^, la fameuse conférence^ 
entre Duperron, évéque d'Évreux, et Duplessis-Mornay, 
sur quelques citations des livres des saints pères, que le 
premier accusait d'infidélité. Sully, qui n'aimait pas 
Mornay, dit qu'il s'en tira mal. Quand la séance fut 
levée, le roi, s'adressant à son ministre : « Eh bien, que 
»vous en semble de votre pape ? (On appelait quelquefois 
Duplessis-Mornay, le pape des Huguenots.) — Il me sem- 
»ble, reprit spirituellement Sully, qu'il est plus pape que 
»vous ne pensez ; car, ne voyez-vous pas qu'il donne un 
«chapeau rouge à M. d'Évreui'. » 

Le roi se trouvait à Fontainebleau quand les trames 
coupables de Biron lui furent révélées par Lafin, confi- 
dent et agent de ce maréchal. Il appela sur-le-champ 
Sully auprès de lui, et, pressant avec émotion la tète du 
duc contre son cœur, il lui dit : « Mon ami, il y a bien 
»des nouvelles; toutes les conspirations contre moi et 
»mon Élat, dont nous ne faisions que nous douter, 
»sont maintenant découvertes. » Alors il lui développa ie 
plan du conspirateur; et il fut convenu entre eux qu^on 
ferait d'abord venir Biron à la cour avant de faire aucun 
éclat. 

Biron hésita quelque temps à se rendre aux invitations 
qu'il reçut; mais enfin, pressé par le roi, qui dédura 

' ÉconomiBt royal€$, in-folio, tome i, ch. xcv, 
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qu^il irait le quérir lui-même s'il ne déférait k ses ordres ; 
rassuré d'ailleurs par ses complices, surtout par ce per- 
fide Laiin, qui le perdait, il partit pour Fontainebleau^ 
et Y arriva le 43 juin 4602. Son entrée fut un véritable 
spectacle, parce que tous les esprits étaient vaguement 
préoccupés des bruits qu'on avait répandus. 

On sait avec quelle orgueilleuse opiniâtreté Biron, 
persuadé par Lafin que le roi ne savait rien, ou du moins 
n'avait aucune preuve contre lui, résista à toutes les dé- 
marches que ce prince fit pour en obtenir un aveu et 
des marques de repentir : « Mon ami , disait Henri IV 
»au duc de Sully, voilà un malheureux homme que le 
»maréchall J'ai envie de lui pardonner, d'oublier tout 
»ce qui s'est passé et de lui faire autant de bien que 
«jamais. Il me fait pitié; mon cœur ne se peut porter h 
»faire ^u mal à un homme qui a du courage, duquel je 
»me suis si longtemps servi, et qui m'a été si familier; 
»mais toute mon appréhension est que, quand je lui an- 
vrai pardonné, il ne pardonne nr à moi, ni à mes en- 
»fants, ni à mon État. » 

Enfin, après avoir ordonné k son conseil d'examiner 
de nouveau les charges contre le maréchal, il fit tout pré- 
parer pour son arrestation ; mais il voulut encore essayer 
une dernière tentative. Le soir, après le jeu, il fait venir 
Biron dans son cabinet et lui dit : « Maréchal* c'est de 
»votre bouche que je veux savoir ce dont, à mon grand 
«regret, je suis trop éclairé. Je vous assure de votre grâce, 
«quelque chose que vous ayez commise contre moi; le 
«confessant librement, je le couvrirai du manteau de 
«ma protection et Toublierai pour jamais. — C'est trop 
«presser un homme de bien, s'écria l'obstiné Biron; je 
«n'ai eu d'autre dessein que celui que je vous ai dit. — 
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»Plût à Dieu! reprend le roi; mais je vois que je n^ap-» 
«prendrai rien de vous. » Aloi*s, jetant un regard plein 
de compassion sur lui, il sortit en lui disant: « Adieu, 
«baron de Biron; vous savez ce que je vous ai dit. » Le 
maréchal fut arrêté sur-le-champ et conduit le lende- 
main à Paris, où commença la procédure qui le mena à 
la mort'. 

La paix ranpiena les plaisirs à la cour de Henri IV; et 
Fontainebleau fut leur théâtre; des intrigues amoureu- 
ses, des chasses à outrance, un jeu effréné : tels étaient 
alors les passe-temps royaux. « On avait joué fort grand 
»jeu, dit Bassompierre (4608), pendant que le roi était 
»à Fontainebleau, et moi fait le malade ^ et avais intro- 
nduit un marchand portugais, nommé Duarte Fernan- 
»dez, qui faisait bon tout ce que Ton jouait, fournissant 
«des marques à ceux qui lui donnaient des fonds ou des 
»gages pour sa sûreté. Il y avait huit ou dix honnêtes 
ngens de la ville qui étaient de notre partie, et, de la 
»cour, M. de Guise, de Créqui et moi. Ceux de la ville 
ttétaient Aimeras, Chensi, Gathelau, Beddau, Choisi de 
»Caên et autres. Le roi voulut qu^ils vinssent tous les 
«jours jouer avec lui. » Un peu plus loin, parlant d^un 
autre séjour dans la même résidence royale, aussi en 
"1608, « nous demeUr&mes quelques jours à Fontaine- 
»bleau, dit-il, jouant le plus furieux jeu dont on ait oui 
«parler; il ne se passait journée qu'il n'y eût vingt 
«mille pistoles pour le moins de perte ou de gain. Les 
«moindres marques étaient de cinquante pistoles; les 
«plus grandes étaient de cinq cents pistoles; de sorte 
«que Ton pouvait tenir dans sa main à la fois plus de 

* JtfolAifu, tomtii, liT. M. 
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«cinquante mille pistoles de ces marques-là. Je gagnai 
«cette année-là plus de cinq cent mille livres au jeu, bien 
»que je fusse distrait par mille folies de jeunesse et 



» d'amour 



Le AS janvier ^609, Henri IV écrivit, de Fontaine- 
bleau, ces mots à Sully : « Mon ami, j'ai perdu au jeu 
i»vingt-4eux mille pisloles (plus de six cent mille francs), 
»que je vous prie de faire incontinent mettre ez mains de 
vFeydeau, etc. * » 

Si Ton rapportait tous les événements dont ce château 
fut le théâtre, on aurait à écrire une partie de Thistoire 
de France : il faut donc s'attacher aux faits les plus dignes 
de mémoire. 

En 4 629, Louis XIII jura solennellement dans la grande 
église du bourg le renouvellement de la paix avec TAn- 
gleterre, en présence d'un ambassadeur de ce pays. En 
4659, il lit, dans une des salles du château, quarante- 
neuf chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit. « Le jour de la 
»Féte-Dieu de la même année, le roi toucha, dans l'allée 
•royale, le long de l'étang, près le jardin des pins, les 
nmalades des écrouelles, au nombre de 4269 : on y 
»en avait compté une autre fois 4525 ^. » 

En 4642, on vit arriver à Fontainebleau une machine 
extraordinaire par sa forme, par les moyens qui la met- 
taient en mouvement, et curieuse par l'objet qu'elle 
contenait : c'était une chambre en bois très ornée et re- 
couverte en damas cramoisi. Cette chambre, arrivée de 
Valence où elle avait été fabriquée, était portée sur les 
épaules de dix-huit gardes du corps à la fois, tous, la 

* Mémoires du maréchal de Boitompierre, in-l 8, tome i, paget 1 67 et 1 60. 
' Économies royales de Sully, tome ti, ch. xxtii. 
/ GiiUbert, tome i, page 60. 
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tête découverte, relayés de loia en loin par dk-hoit au- 
tres gardes. On avait d^abora décidé que des paysans, 
pris dans les villages qui se trouvaient sur la route, se- 
raient les porteurs; mais les gardes du corps voulurent 
avoir Thonneur de se charger de ce précieux fardeau. 
Cette cbambre portative contenait un lit, Une table, une 
cbaise, un homme et deux serviteurs. Cet homme était 
le cardinal de Richelieu, qui, tombé malade à Valence, 
et craignant les mouvements des voitures ordinaires, 
imagina celte nouvelle manière de voyager. Ajoutons 
que, dans les bourgs ou villages où passait cette étrange 
voiture, il fallut souvent abattre de» maisons, démolir 
des portes pour lui faire place. Ce fut dans cet équipage 
que le terrible cardinal arriva à Fontainebleau, et qu'il 
en partit pour se rendre à Paris, crû, le 4 décembre A 642, 
il termina sa désastreuse carrière. 

En 4644, Henriette d'Angleterre, femme de Char- 
les P% vint s'y réfugier après la révolution qui mena ce 
prince à Téchafaud. Il est digne de remarque qu^environ 
un demi-siècle après, on y vit le roi Jacques Stuart, banni 
de son royaume à la suite d'une autre révolution, pour 
avoir voulu régner par le jésuitisme et l'arbitraire. 

Le roi Louis XIV séjourna, pour la première fois, à 
Fontainebleau en 4645. Ce fut peu d'années après, que 
la reine Christine de Suède, venue en France après son 
abdication, reçut, contre le gré du roi, ce château pour 
demeure. Extravagante, indécente même à Paris, elle se 
montra cruelle à Fontainebleau ; et c'est là qu'elle fit as- 
sassiner le marquis de Monaldeschi, son grand-écuyer, 
action véritablement flétrissante pour sa mémoire , et 
dont les détails paraîtront sans doute avoir quelque in- 
térêt : nous les emprunterons à la relatioa du père l^ 
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bel, mathorin de Fontainebleau, qu'on fit Tenir pour 
eonfesser la victime '. Ce religieux fut appelé, quelques 
jours ayant cette sanglante catastrophe, devant la reine, 
qui lui remit un paquet cacheté, en lui recoinmandant 
le secret absolu. Elle le rappela le >I0 novembre à une 
heure après midi. Un valet l'introduisit dans la galerie 
des Cerfs , dont la porte fut soigneusement fermée. La 
reine était debout, au milieu de la galerie, parlant à 
Monaldeschi ; trois autres personnages étaient à peu de 
distance, et Tun d'eux plus rapproché de Christine. Cette 
princesse, dès qu'elle vit le religieux, lui demanda le pa- 
quet qu'elle lui avait remis; et. Tayaut décacheté, elle 
communiqua au marquis les papiers qui y étaient ren- 
fermés ; ii pftiit en les prenant, mais déclara qu'il ne sa- 
vait ce que c'était. « Ne voulez-vous pas reconnaître ces 
«lettres? » dit la reine d'une voix assurée. Il réfléchit. 
Alors elle tira de dessous elle les originaux dont ces pa- 
piers n'étaient que des copies écrites de sa main, et les 
lui communiqua. L'infortuné se jeta alors à ses pieds et 
chercha à se justifier. Les trois assistants mirent l'épée 
à la main. 

«Il se releva et tira cette reine à un coin de la galerie, 
»et tantôt à un autre, la suppliant toujours de l'entendre 
net de le recevoir dans ses excuses : Sa Majesté ne lui 
»dénia jamais rien , mais l'écouta avec une grande pa- 
»tience, sans que jamais elle témoignât la moindre im- 
»portunité, ni aucun signe de colère. Aussitôt, se tour- 
»nant vers moi, lorsque ce marquis la pressait le plus 
»de l'écouter et de l'entendre : Mon pire , me dit-elle j 



* Insérée dans le tome i" de VEiêtoire et deicription de Fontainebleau, 
pn l'abbé Guilbert, page 194. * 
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nvoyez et soyez témoin (s^approcbant du marquis, appuyée 
iisur un petit b&lon d'ébèue à poignée ronde) que je ne 
npresse rien contre cet homme, et que je donne à ce traître 
ntout le temps qu'il veut et plus qu'il n'en saurait désirer 
m d'une personne offensée, pour se justifier, s'il le peut, » 

Après une beure de conférence, la reine, se tournant 
vers le religieux, lui dit : « Mon père, je me retire et 
i»vons laisse cet boni me ; disposez-le à mourir, et ayet 
»soin de son ftme. » A ces mots, Monaldescbi tomba 
encore aux pieds de Christine ; et le père s^unit à lui 
pour implorer sa grâce. Elle répondit, d^un accent ferme 
et modéré, qu'elle ne pouvait Taccorder, qu'il était plus 
coupable que ceux qui sont condamnés à la roue; qu'elle 
lui avait communiqué ses affaires les plus secrètes, et 
lavait, en outre, comblé de biens, et que sa perfidie ne 
pouvait espérer de pardon; alors elle se retira, et les 
bourreaux s'approchèrent. Sur les cris et les instances 
réitérées du malheureux marquis, celui qui semblait le 
chef sortit pour essayer de fléchir la reine ; mais sa dé- 
marche fut infructueuse. Le religieux, à son tour, vou- 
lut faire une tentative ; mais ses vives supplications 
restèrent encore sans résultat; et, sur ce qu'il cherchait 
à lui faire entendre qu'une pareille exécution pourrait 
sans doute déplaire au roi, qui lui accordait un asile 
dans son palais, et qu'il valait mieux soumettre le cou- 
pable à sa justice : « Quoi, mon père, dit-elle, moi, en 
«qui doit résider la justice absolue et souveraine sur mes 
usujets, me voir réduite à solliciter contre un traître do- 
nmestique, dont les preuves de son crime et de sa per- 
nfidie sont en ma puissance!» Alors elle le congédia 
sans vouloir en entendre davantage ; et le religieux crut 
qu'il n^avait rien de mieux à faire que de retourner 
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auprès do patient^ quMl ne pouvait plus soustraire à la 
mort. Il rentra donc dans la galerie, et chercha à répri- 
mer le désespoir du marquis ; il rengagea à se confesser : 
la confession commença en latin, français et italien , ainsi 
qu'U se pouvait mieux expliquer dans le trouble où il était. 
Sur ces entrefaites, Faumônier de la reine entra dans la 
galerie : le marquis, s'interrompant, court à lui, espé- 
rant encore. Us causèrent quelques instants, se tenant 
les mains. « Et, après leur conférence finie, Taumônier 
sortit et emmena a?ec lui le chef des trois, commis 
poiùr cette exécution ; et peu après, *raumônier étant 
demeuré dehors, l'autre revint seul et lui dit : Marquis, 
demande pardon à Dieu ; car, sans plus attendre, il 
faut mourir; es*tu confessé? et, lui disant ces paroles, 
le pressa contre la muraille du bout de la galerie où 
est la peinture de Saint-Germain-en-Laye ; et je ne pus 
si bien me détourner que je ne vis qu'il lui porta un 
coup dans Testomac, du côté droit ; et ce marquis, le 
voulant parer, prit Tépée de la main droite, dont l'au- 
tre, en la retirant, lui coupa trois doigts ; et Tépée de- 
meura faussée ; et pour lors il dit à un autre qu^il était 
armé dessous ; comme en effet il avait une cotte (le 
maille qui pesait neuf à dix livres ; et le même, à 
Tinstant, redoubla le coup dans le visage, après lequel 
le marquis s'écria : Mon père I mon pire! Je m'ap- 
prochai de lui ; et' les autres se retirèrent un peu à 
quartier; et, un genou en terre, il demanda panlon à 
Dieu, et me dit encore quelque chose où je lui donnai 
l'absolution avec la pénitence de souffrir la mort pour 
ses péchés, pardonnant à tous ceux qui le faisaient 
mourir; laquelle reçue, il se jeta sur le carreau; et 
en tombant, un autre lui donna un coup sur le haut 
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sde la t^» qui l|it emporte de^ os; et, éitmt éèendo mut 
»le ventre, faisait signe et marquait qu'on lui eoopàt le 
ncol; et le même lui donna deuit ou trois coups sur le 
»çol| sana lui faire grand nal, parce que la cotte de 
•IMillç, qui était moutée avee le eollet de pourpoint, 
»para et empêcha Tezcès du coup; cependant, je Teibor- 
»tais de se souvenir de Dieu et d'endurer avec patience, 
set autres ckoses semblables. » Cette affreuse exécutioo 
eu était U quand Taumônier rentra dans la galerie ; Tio- 
fortuné se traîna jusqu'à lui, et en obtint une seconde 
absolution ; après quoi, « celui qui avait trappe syr le 
]»col dudit marquis, et qui était avec raumôoier à sa 
sgauche, lui perça la gorge d'une épée assez longue et 
«étroite, duquel coup le marquis tomba sur le côté droit 
»et ne parla plus, mais demeura plus d'un quartd'heure 
»à respirer, durant lequel je lui criais et l'eibortais du 
«mieux qu'il m'était possible ; et ainsi ce marquis, ayant 
»perdu son sang, finit sa vie à trois heures trois quarts 
sde l'après-midi. • 

Le corps de Monaldeschi fut transporté à l'église 
d'Ai^qç , située hors du parc, et fut enseveli à l'entrée, 
près du bénitier. On y voit un monument fort simple et 
son épitapbe qui ne présente à peu près que le nom 
mal écrit de Monaldeschi. Christine, ajoutant à aoQ 
crime des çctas de dévotion, fit dire des messes poer 
l'ftme de celui qu'elle avait fait assassiner. 

Oa ignore de quel genre de trahison Monaldeschî s'é* 
tait readu cou(Nible. Comme la reine avait abdiqués ^^ 
que par conséquent des secrets d'Élat ne pouveient pae 
avoir une très grande importance à son égard, on a con- 
jecturé que Monaldeschi, amant de Christine, avait reçu ' 
la mort pour l'avoir trahie et dédaignée ; mak il faol 
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convenir qu'il y a bien des raisons pour donter de cette 
eiplication. Quoi qu'il en soit, les contemporains nous 
apprennent que celte action fit horreur à la cour'. 

Ce meurlre, commis en France, daùs une maison 
royale, par une reine étrangère, et qui avait abdiqué, 
était un crime particulier et un attentat au droit des 
gens. Maxarin, qui régnait alors, adressa des plaintes 
sévères à Christine, qui lui répondit avec colère par des 
bravades et des injures. Voici cette lettre curieuse : 

« M. Mazarin, ceux qui vous ont appris le détail de 
nMonaldeschi, mon écoyer, étaient très mal informée. 
»Je trouve fort étrange que vous commettiez tant de gelia 
»pour vous éclaircir de la vérité du fait. Votre procédé 
»ne devrait pourtant point m'étonner, tout fou qu'il est; 
»mais je n'aurais jamais cru que ni vous ni votre jeune 
»maltre orgueilleux eussiez osé m'en témoigner le moin- 
»dre ressentiment. 

•Apprenez, tous autant que vous êtes, valets et maU 
»tres, petits et grands, qu't7 m'a plu S agir ainêi; quejer 
vne dois, ni ne veux rendre compte de mes actions à 
«qui ce soit, surtout à des fanfarons de votre sorte. Vous 
»jouez un singulier personnage pour un personnage de 
»votre rang ; mais quelques raisons qui vous aient dé- 
»terniiné à m'écrire, j'en fais trop peu de cas pour 
Hn'en intriguer un seul instant. Je veux que voos sachiez 
»et que voiis disiez à qui voudra l'entendre que Cbris^ 
vtine se soucie peu de votre cour, et encore moins de 
•vous ; que, pour me venger, je n'ai pas besoin d'avoir 
«recours à votre formidable puissance. Mon honneur 
»l'a voulu ainsi ; ma volonté est une Un que vous devez 
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•respecter ; vous taire est votre devoir ; et bien des gens 
■que je n^estime pas plus que vous feraient très bien 
«d'apprendre ce qu'ils doivent à leurs égaux avant que 
«de faire plus de bruit qu'il ne convient. 

» Sachez enfin, mons le cardinal, que Christine est 
»rèine (elle ne l'était plus) partout où elle est, et qu'en 
«quelque lieu iqu'il lui plaît d'habiter, les hommes quel- 
«que fourbes qu'ils soient, vaudront encore mieux que 
«vous et vos affidés. Le prince de Gondé avait bien raison 
«de s'écrier, lorsque vous le retenies prisonnier inhumai- 
«nement à Vincennes : « Ce vieux renard qui, jusqu'ici, 
«a trompé Dieu et le diable, ne se lassera jamais d'où- 
«trager les bons serviteurs de l'État, à moins que le Par- 
« lement ne congédie ou ne punisse sévèrement cet illus- 
«irissime faquin de Piscina.» 

ïè Croyez-moi donc, Jules : comportez-vous de ma- 
«nière à mériter ma bienveillance; c'est à quoi vous ne 
«(.auriez trop vous étudier. Dieu vous préserve d'aven- 
•turer jamais le moindre propos indiscret sur. ma per- 
«Honue ! Quoique au bout du monde, je serai instruite 
«de vos menées. J'ai des amis et des courtisans (elle veut 
«dire des assassins) à mon service, qui sont aussi adroits 
«et aussi surveillants que les vôtres, quoique moins bien 
«soudoyés '. » 

H est curieux de voir, au lieu de chercher à se jus- 
tifier, cette reine dévergondée braver, injurier, menacer 
ceux qui lui reprochent son double attentat, et dévoiler, 
dans sa colère, les hideux secrets du despotisme. Per- 
suadée qu'en sa qualité de reine il lui était permis de 
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commettre, sans contradiction, tons les crimes, elle 
s^irrite contre les contradicteurs et les menaces. Le eon* 
tenu de cette lettre fait sentir combien il est nécessaire 
de contenir le pouToir souverain dans de justes limites. 
La petite portion de gloire qu^ayait acquise à cette femme 
son goût pour les lettres et les sciences est entièrement 
effacée par les extravagances de sa conduite et par le 
meurtre qu^elle a commis à Fontainebleau. Ennuyée de 
son séjour en France, d^où, au moins, elle aurait dû 
être expulsée, elle retourna è Rome. 

Le dauphin, fils de Louis XIV, naquit à Fontainebleau 
en 4664 ; et le prince de Coudé y mourut en 4686. 
L^année précédente, le roi y avait signé la révocation de 
Tédil de Nantes, acte de fanatisme funeste pour la France, 
teche ineffaçable pour la mémoire de Louis XIV. 

Ce roi crut, par cet acte jésuitique et impie, obtenir 
les faveurs de la Divinité et une prospérité constante ; il 
n^éprouva que des revers, et fut presque toujours battu par 
ses ennemis. Après sa défaite à Ramilly, il s'écria, plein 
des fausses idées que les jésuites lui avaient inculquées : 
«Dieu a donc oublié ce que j'ai fait pour lui? » Un Dieu 
qui oublie! Un bomme qui croit avoir rendu des ser- 
vices à ce Dieu 1 Voilà des doctrines bien étranges. 

Louis XV vint à Fontainebleau, pour la première fois, 
en 4724, et y épousa, Tannée suivante, Marie Leczinska. 
La cour y fit, dans la suite, divers séjours qui n'ont rien 
d'important. Le daupbin, fils de Louis XV, y mourut 
en 4765. 

Le chAteau que François P% Henri IV et Louis XIV 
s'étaient plu à embellir , fut une des demeures de pré- 
dilection du conquérant longtemps heureux qui leur 
succéda au commencement de notre siècle. Cette rési- 
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dence lui dut aussi de notables embellissements. Les 
dépenses que Napoléon y fit depuis >I804 jusqu'en 4815, 
s'élèvent à une somme de 6,242,000 fr. '. C'est près du 
triple du montant des sommes que Henri IV y consacra. 
Quelques circonstances importantes qui se rapportent 
au règne de Napoléon doivent être signalées ici. C'est à 
Fontainebleau qu'il accueillit Tépouse que la maison 
d'Autriche voulut bien lui donner après son divorce 
avec Joséphine. M. de Las Cases nous fournit à ce sujet 
des détails assez piquants qui laissent entrevoir com- 
ment, dans les cours, on crée toujours une morale par- 
tieulièr& pour les princes : « Le mariage de Marie- 
•Louise s'accomplit à Fontainebleau immédiatement 
•après son arrivée. Napoléon était allé au-devant d'elle, 
»et s'était introduit déguisé dans sa voiture. » a II voulut, 
«ajoute Las Cases*, lui épargner tous les détails de Téti- 
»quette domestique en usage dans pareille circonstance; 
»on l'en avait du reste soigneusement instruite è Vienne. 
«L'empereur, pour ce qui le regardait personnellement, 
»lui demanda quelles instructions elle avait reçues de ses 
«grands parents : d'être è lui tout à fait et de lui obéir 
»en toute chose, fut sa réponse. Et ce fut aussi pour Tem- 
»pereur la solution de tous cas de conscience, et non les 
«décisions de certains cardinaux et évèques, comme on 
«l'a dit dans le temps : d'ailleurs, dans la même circon^ 
»stance, Henri IV en avait agi de la sorte ^. » Napoléon 
dut sans doute être charmé de l'attention délicate qu'a* 
vaient eue les grands parents de la princesse, de le déli* 
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vrer des ennuis de l'attente et des cérémonies, et de la 
si bien préparer à youloir sur-le-champ tout ce qu'il 
voudrait. 

A la suite des différends qui naquirent entre Napo- 
léon et Pie VU, quand le premier Toulut s'emparer de 
ses États, le pape fut d'abord conduit à Savone, puis 
transféré, plus tard, è Fontainebleau. Il y arriva le 20 juin 
4802, à minuit. Si l'on en croit ce qu'a dit Napoléon 
lui-même sur cette affaire, pendant son exil à Sainte- 
Hélène, il n'avait point ordonné cette translation, exé- 
cutée en très grande hâte, parce que la sûreté du pape 
pouvait être compromise à Savone, d'un instant à Tautre. 
Du reste, pendant ce séjour è Fontainebleau, qui a servi 
de prétexte à tant de bruits calomnieux contre l'empe- 
reur détrôné , le pape fut traité en souverain libre et non 
en captif. Mais il opposait une inébranlable fermeté à 
toutes les propositions qui lui étaient faites; il était prêt 
à céder tout, excepté la donation de Pépin et de Charle- 
magne, que le nouvel empereur revendiquait. « Que de 
«choses, a dit Napoléon, ne m'offrait-il pas pour re- 
»tourner à Rome! La discipline de l'église, l'institution 
«des évêques ne lui étaient plus rien, s'il pouvait, à ce 
«prix, redevenir prince temporel *. » 

Cependant Napoléon sentait le besoin de se délivrer 
des inquiétudes que les affaires religieuses venaient 
mêler à celles que lui faisait éprouver l'Europe entièfe 
armée contre lui. Il voulut en finir avec le pape. Les 
points principaux qui divisaient ces deux personnages 
étaient: >f® le séjour de Paris, auquel Napoléon tenait et 
que le pape s'opiniâtrait à refuser ; 2^ le délai fixé pour 

' Mémorial d$ SaMe^Hélène, tome iv, page 153. 
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Texpédition des bulles relatives à rétablissement des 
évéqaes. Qaant au premier pointi on mit en avant le 
séjour d'Avignon comme terme moyen ; et, quant aa 
second. Napoléon ayant demandé que le délai fût de 
trois mois, le pape semblait disposé à consentir à ce 
qu'il fût porté à six. Les affairés en étant là, Napoléoa 
commande une partie de chasse et se rend à Timproviste 
à Fontainebleau, o Son arrivée inopinée surprend le pape, 
»et prévient Teffet des mauvais conseils qu'on n'aurait 
»pas manqué de lui donner. Le saint père le reçoit 
»avec affection et même avec plaisir. Le lendemain, il 
ului rend sa visite. L'entrevue dure plus de deux heures : 
»elle a lieu dans le cabinet des petits appartements. On 
»se dit d'abord tout ce qu'on a sur le cœur ; mais rien 
«d'amer ne vient aggraver le passé ; et les propositions 
»les plus conciliantes vont au-devant de l'avenir. Tout 
»ce que Napoléon sait mettre de séduisant dans une 
«conversation, il le met dans celle-ci ; de son côté, le 
«saint père l'écoute toujours avec bienveillance, ou lui 
«répond avec cette onction paternelle qui le rend si 
«vénérable. La conversation est en italien : son padre, 
«mio figlio, sont des termes dont ils se servent en s'a- 
«dressant la parole. Tant de confiance et de douce per- 
«suasion ne peut produire qu'un heureux dénoûment. 
«On ne tarde pas à s'apercevoir qu'on est 'sur le point 
«de s'entendre ; et ce grave entretien est bientôt assai- 
«sonné par l'enjouement le plus pimable. Le pape a fini 
«par accepter la résidence d'Avignon. De son côté, Na- 
«poléon à écarté des stipulations trop délicates qui pa- 
«raissent alarmer la conscience du saint père, telles, 
«par exemple, que la cession formelle des États ro- 
«mains; mais toutes les autres formalités semblent s'a- 
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»planir d^elles-mémes ; et, quant à rinstitntion cano- 
»nique des évéqnes, le pape consent à se renfermer dans 
»le délai que Téglise de France a proposé'.» 

Un secrétaire ayant été appelé (et ce fut le narrateur 
même à qui nous venons d^emprunter les détails de 
cette scène), les bases d^un concordat furent incessam- 
ment jetées sur le papier. Des négociations s'ouvrirent 
à la suite. Au bout de trois ou quatre jours, tout fut 
terminé. Le pape et Tempereur signèrent ; et plusieurs 
prélats furent comblés des faveurs impériales à Tocca- 
sion de cette heureuse conclusion. Mais Napoléon n'eut 
pas plutôt quitté Fontainebleau, que des conseils en- 
nemis circonvinrent sur-le-champ l'esprit -débonnaire 
et facile du pape, et que les mêmes difficultés reprirent 
naissance. Elles furent encore aggravées par la publica- 
tion que le gouvernement crut pouvoir faire du con- 
cordat conclu et signé. 

Voici en quels termes Napoléon parbit h Sainte-Hé- 
lène de cette remarquable transaction : «J'ai arraché au 
«pape, par la seule force de ma conversation privée, ce 
•fameux concordat de Fontainebleau, dans lequel il a 
^renoncé à la pui$sanee tempùreUe... 11 n'eut pas plus tôt 
»signé, qu'il s'en repentit. 11 devait, le lendemain, diner 
»en public avec moi ; mais, dans la nuit, il fut ou fei- 
»gnit d'être malade. C'est qu'immédiatement après que 
»je l'eus quitté, il retomba dans les mains de ses con* 
«seillers habituels, qui lui firent un épouvantail de ce 
«qu'il venait d'arrêter; si nous eussions été laissés seuls, 
«j'en eusse fait ce que j'eusse voulu.. •• C'était vraiment 
»un agneau, tout à fait bonhomme, un véritable homme 

* dfamaerit de 1813, par le baron Faio, tome h psse &(!• 
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«Napoléon tend la main à chacun, descend vivement 
•rescalier, et, dépassant le rang des voitures, s'avance 
«vers la garde ; il fait signe qu'il veut parler ; tout le 
«monde se tait, et, dans le silence le plus religieux, on 
«écoute ces dernières paroles : 

« Soldats de ma vieille garde, dit-il, je vous fais mes 
«adieux. Depuis vingt ans, je vous ai trouvés constam* 
«ment sur le chemin de Thonneur et de la gloire. Dans 
«ces derniers temps, comme dans ceux de notre prospé- 
«rite, vous n'avez cessé d'être des modèles de bravoure 
«et de fidélité. Avec des hommes tels que vous, notre 
«cause n'était pas perdue ; mais la guerre était intermi- 
«nable : c'eût été la guerre civile, et la France n'en serait 
«devenue que plus malheureuse : j'ai donc sacrifié tous 
«nos intérêts à ceux de la patrie ; je pars ; vous, mes amis, 
«continuez de servir la France. Son bonheur était mon 
«unique pensée ; .il sera toujours l'objet de mes vœux ! 
«Ne plaignez pas mon sort ; si j'ai consenti à me survi- 
«vre, c'est pour servir encore à votre gloire : je veux 
«écrire les grandes choses que nous avons faites ensem- 

« ble ! Adieu , mes enfants ! je voudrais vous presser 

«tous sur mon cœur ; que j'embrasse au moins votre 

«drapeau! » 

«A ces mots le général Petit, saisissant Taigle, s'avance, 
«Napoléon reçoit le général dans ses bras, et baise le 
«drapeau. Le silence d'admiration que cette grande 
«scène inspire n'est interrompu que par les sanglots des 
«soldats. Napoléon, dont l'émotion est visible, fait un 
«effort, et reprend d'une voix plus ferme :«Adieu, encore 
«une fois, mes vieux compagnons I que ce dernier baiser 
«passe dans vos cœurs I » 
«Il dit; et, s'arrachant au groupe qui l'entoure, il 
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•s'élance dans sa voiture, au fond de laquelle est déjà le 
•général Bertrand '. » 

Telle est la scène qui a formé le dénoùment du grand 
dr^me dont Napoléon a été le béros, et que le talent de 
H. Horace Vernet a rendue d'une manière si noble et si 
vraie. 

su. 

r. DESCRIPTION DU CHATEAU. 

C'est une réunion, ou, comme le disait un Anglais, 
fin rendez^ous de châteaux contigus, très irrégulièrement 
groupés, et bâtis sous différents règnes et en divers gen- 
res d'architecture. On pourrait compter, dans cet ensem- 
ble irrégulier de bâtiments, jusqu'à six châteaux attachés, 
avec leurs cours, les uns aux autres, sans plan uniforme. 
Chaque cour est entièrement ou à peu près entourée de 
trois ou quatre corps de bâtiments ; voici leurs noms: 

La cour du Cheval-Blanc ; la cour de la Fontaine ; la 
cour Ovale ou du Donjon ; la cour ou jardin de l'Oran- 
gerie ; la cour des Princes et la cour des Cuisines. 

La cour du Cheval-Blanc s'ouvre sur la place de Fer- 
rare ; elle doit ce nom à un cheval en plâtre, copie du 
cheval de Maro^Aurèle, moulé à Rome en À 560. Quoique 
ce cheval ait été brisé en 4 626, la cour où il était placé 
n'en a pas moins conservé ce nom. Des bâtiments fer- 
maient la cour du côté de la place de Ferrare; ils furent 
démolis, et, en 4 84 0, remplacés par une belle grille de 
cent quatre mètres de longueur. L'aik droite de cette 
cour, commencée sous Louis XV, achevée sôiis Louis XVI, 

.' JUanu9erit de UH, parle birooFaîD, pagei 2^5 d nilTiDlct. 
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fut élevée sur l'emplacemeat de rancienne galerie d'U- 
lysse, précieuse par les peintures de plusieurs maîtres 
italiens, qu'avait attirés François I^'. 

La façade qu^on voit au fond de cette cour est ornée 
par un vaste escalier en fer^à-cbeval, construit sous 
Louis XIII, en >I634, par Le Mercier. Cet escalier, placé 
à Texlérieur, n'est point abrité; il impose par sa 
masse ; on Tadmire ; mais le dessin n'en est pas pur. 
Ses doubles rampes eussent gagné en beauté, si Le Mer- 
cier, architecte très médiocre, eût donné à leur plan plus 
de simplicité et des formes moins contournées. 

Cet escalier a deux rampes qui, par une courbure 
tourmentée, s'élèvent à la hauteur d'une terrasse placée 
devant les appartements du premier. Au bas de chaque 
rampe est une fontaine. 

L'aile gauche de cette cour, bfttie sous François P', 
sert de logement aux ministres : c'est dans cette aile que 
fut enfermé le maréchal de Biron avant d'être conduit 
à la Bastille. 

Cette cour, nommée aussi la cour d'Honneur, la cour 
du Fer-à-Cheval , est la plus vaste de toutes celles qui 
composent le château. 

La cour de la Fontaine doit ce nom à une fontaine 
qui a souvent changé de forme et de place ; aujourd'hui 
elle présente un bassin dans lequel quatre mascarons 
versent de Teau. Cette cour, entourée de bâtiments de 
trois côtés, s'ouvre du côté du S. et sur les jardins : ce 
qui la rend très agréable. 

Les bâtiments de cette cour ont servi à loger les reines- 
mères, et, en>l539, l'empereur Charles-Quint. C'est là 
que se tinrent, en 4560, une assemblée de notables, et 
en 4605; la eonférence entre Dupiessîs-Mornay etleear- 
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(iiMl Dvperr on ; e'est là que fat logé le pape Pie VII , 
et que, dans Tétage supérieur, fui placée la belle bi- 
bliothèque qu^avait réunie François 1^, laquelle fut/ 
en 4585, transférée à Paris, où elle deyint Torigine de 
la fameuse bibKothèque du roi. 

C'est h Faile gauche de cette cour que se trouvait une 
salle de vingt pieds de longueur, qu^on nomnia d^abord 
la Grande Salle, puis la Salle de la belle cheminée: ce 
nom lui vient d'une cheminée de vingt-trois pieds de 
hauteur sur vingt de large. Elle était ornée d'un bas- 
relief en marbre, représentant la statue équestre de 
Henri IT, triomphateur de ses ennemis. On raconte que 
ce roi, montrant ce bas-relief au maréchal de Biron, lui 
adressa ces mots : « Maréchal, que dirait le roi d'Es- 
»pagne, s'il me voyait ainsi? — Il ne vous craindrait 
yguère, » répliqua Btron ; puis, voyant le roi prendre 
un air sévère, il se hflta d'ajouter : « J'entends s'il vous 
croyait ainsi figuré en marbre. » Cette salle a aussi servi 
longtemps de salle de spectacle. 

La eour Ovale ou du Donjon est longue et peu large; 
on y entre par une porte nommée Porte Dorée, a cause 
de ses anciens ornements ; elle ne mérite plus ce titre. 
Lee bfttiments qui environnent cette cour sont plus an- 
ciens que ceux des autres cours; on y voit un pavillon 
qui porte le nom de Saint-Louis, quoiquMl ait été con- 
struit sous le règne dé François 1^; mais ce roi le fit 
réédifier sur les mômes fondations. Là était vratsembla- 
bflement l'ancien chAteau habité par saint Louis. Les 
deux tiers des bfttiments qui entourent cette coar offrent 
un balcon extérieur que supportent quarante-cinq colon- 
nes de grès, et que Henri IV fit construire. 

Outre la Forte Dorée, dont j'ai parlé, cette cour a une 
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autre entrée appelée la Porte Dauphine; elle a soixante* 
six pieds d'élévation, et fut construite, en 4604, à l'oc- 
casion de la naissance de Louis XIII. 

Dans les bâtiments qui entourent cette cour, sont la 
salle de bal et la bibliothèque. La salle de bal est re- 
marquable par les peintures du Primatice, de Nicolo 
de Dubreuily peintures aujourd'hui fort dégradées. La 
bibliothèque est placée dans une ancienne chapelle, dite 
la Chapelle du Roi» bâtie sous François I^ ; sa hauteur 
est divisée en deux parties : la chapelle haute qui com- 
munique aux appartements, et la chapelle basse qui se 
ti*ouve au rez-de-chausée. Ce ne sont point les livres qui 
manquent à cette bibliothèque, la plus nombreuse de 
toutes celles des maisons royales ; mais c'est l'emplace- 
ment qui ne suffit pas à les contenir tous. 

On trouve, dans ces mêmes bâtiments, les apparte- 
ments du roi et de la reine, des salles du conseil, du 
trône, des boudoirs, des cabinets. Dans un salon, on 
montre une petite table ronde en bois d'acajou : c'est sur 
cette table qu'en 4 81 4 Bonaparte signa son abdication. 

C'est aussi par ces bâtiments qu'on arrive à la gale- 
rie de Diane. Elle fut construite, en 4600, pour servir 
de galerie à l'appartement de la reine ; mais la voûte 
menaçant ruine , on a été obligé de la démolir et de 
sacrifier plusieurs peintures d'Ambroise Dubois, dont 
cependant on a recueilli quelques fragments. Il a fallu 
restaurer et repeindre cette galerie. Ces travaux, depuis 
longtemps entrepris, ont été terminés en 4826; et 
MM. Abel de Pujol et Blondel ont donné, dans leur exé- 
cution, une preuve de leur goût et de leur talent très 
remarquables. 

Le jardin de TOrangerie est, comme les cours que je 
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viens de décrire, entouré de divers corps de b&timents. 
Sous François P', il fut nommé le Jardin de$ Bois. 
Henri IV y établit une belle volière; et Louis XIII fit con- 
vertir cette volière en orangerie : elle éprouva des acci- 
dents. En >i702, le feu la détruisit; Louis XIV la fit ré- 
tablir. Pendant Thiver très rigoureux de 4789, le feu 
qu'on entretenait dans cette orangerie, poussé avec trop 
d'activité, causa un incendie qui consuma ce bâtiment; 
en coupant les communications, on parvint à arrêter les 
progrès de la flamme qui menaçait le château tout en- 
tier'. Des orangers qui dataient de plusieurs siècles 
furent perdus. 

Ce jardin est dessiné en jardin paysagiste. Il fut d^a- 
bord nommé Jardin de Diane, à cause d'une statue en 
bronze de cette déesse qui se trouvait placée au milieu 
d'un bassin : cette statue et ses accessoires furent dépla- 
cés pendant la Révolution. On les a rétablis en 4814, en 
construisant une fontaine fort agréable, où figurent la 
statue de cette déesse et plusieurs autres ornements. On 
doit cette restauration aux dessins de M. Hurtault. 

Dans les bâtiments qui entourent ce jardin, étaient la 
galerie des Chevreuils et celle des Cerfs, ainsi nommées 
à cause des tètes de ces animaux qu'on y avait placées 
entre des tableaux peints, sons Henri IV, par Dubreuil. Ce 
fut dans la galerie des Cerfs que, le 40 novembre 4657, 
la reine Christine de Suède fit égorger son grand écuyer, 



* M. Rémardi dans son utile oayrage do Guide du voyageur à Fontaine^ 
bleaUf assigne à cet éyénement le 6 mars 1788. Quelque déférenee que J'aie 
pour cet écrivain, conseryaleur de la bibliothèque du chAteau, dont J'ai éprouYé 
la complaisance et à qui je dois les notions les plus exactes de celle description» 
je ne puis placer cet événement en 1788, ayant consigné le fait en 1789, dans 
un volume, lors même de Tévénement : je m'en tiens à cette dernière notion. 
Tom V. 24 
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» 

Monaldeschi, meurtre dont nous avons parlé. La gale- 
rie des Chevreuils n'existe que dauâ deë inurs qui nie- 
nâéent ruiné; et celle des Cerfs forme aujourd'hui des 
appartements de princes. 

Ld coilr des Princes, la plus petite de toutes celles du 
eh&teau, est entourée de bâtiiùénts où logeait fa fameuse 
Christine de Suède. 

La cour des Cuisines , dont Feutrée est sur lu placé 
d^armes, est située au N. de la cour des Princes et delà 
couf Ovale et au-delà du fossé. Cette cour vaste et i^ 
gulière est entourée de trois corps de bâtiments que 
Henri IV flt construire en 4609, d'après les dessins die 
François Jamin. Sur le portail de cette cour, on voit 
une inscription latine qui contient un éloge du roi qui 
fit élever ces b&timents après avoir affermi son trôné et 
sauvé rÉtat. 

Au bas d'un pavillon situé au milieu de la façade qui 
répond à la porte d'entrée, est une fontaine appelée des 
TroiS'Visages , parce qu'on y voit trois ïnàscarons en 
bronze jetant de l'eau dans un bassin. Le nom de éette 
cour indique assez la destination des bâtiments qui l'en- 
tourent de trois côtés. 

Après avoir sommairement décrit les bâtiments da 
château de Fontainebleau, il convient de parler âé su 
chapelle'. 

Chapelle de la Sainte-Triniti. On y arrive, en ^assa'nt 
sous l'escalier en fer à cheval (le la cour du Cheval-Blanc. 



I Depuis 1830, le roi Louis-Philippe a fait exécuter <rfinmensés (maui à 
Fontainebleau. La galerie d'Henri II, i'escalier d'Alexandre, la salké des gardes 
ont reparu arec leurs anciennes fresques, immortels trayaux des maîtres itaUeiif 
alliés en France par François I«r. La chapelle de Saint-Saturnin a été déco^ 
de vitraux dont la princesse Marie d'Orléans a donni les dessins. 14 galerie de 
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Elle fut construite, en 4529, sur refriplacetherit dTuti'é 
plus ancienne, b&tie en 4254 par saint Lbtiis; et, jtisqtf à 
la suppression des ordres monastiques, éHe a èoiistani- 
mént été desservie par des religieul mathiiriiis. EHe est 
magnifiquement décorée. Henri IV, et surtout son fils', 
Louis Xni, y firent exécuter plusieurs i^éparatîons. Pen- 
dant qu'on la réparait, arriva, au mois de juillet 4608, 
à Fontainebleau , où se trouvait le roi , dom Pèdre dé 
Tolède, ambassadeur d'Espagne en France. Henr? IV ék 
plut à lui montrer tous les appartements et ce qtf'ils con- 
tenaient de curieux et de magnifique, et lui en demândk 
son avis. L'Espagnol, avec un ton grave et sententieu!^, 
et imbu de faussés idées sur la ï)ivinité, répondit que, 
«dans ce château , Dieu était le plus mal logé. » Piqué db 
ce reproche, le roi réplique aussitôt : « Nods autres 
^Français, nous logeons Dieu dans nos cœurs, et non 
«entre quatre murailles, comme vous autres Espagnols; 
»et encore douté-je si, étant logé dans vos cœurs, ff ne 
«serait pas logé dans des pierres. » Puis , souriauf , il 
ajouta : « Dom Pèdre, ne voyez-vous pas que l'œuvré n'est 
«pas encore achevée? Mon intention n'est pas dé laisse^ 
«cette chapelle en l'état qu'elle est '. » 

En décrivant l'ensemble des bâtiments de Fontaine^ 
bleau , on ne s'est point arrêté aux statues , tai)îéatix 
et peintures qui les décorent. Cette description aurait 
exigé de trop longs détails; et il est des objets qù^il faut 
voir et non décrire. Quant aux ouvrages^ des fameux ar- 



François I«', et Tadmirable chapelle de la Sainte-Trinité toate brinante eooore 
des peintures dé Fréminet^ recevront prochainement une restauration complète. 

C'est dans ce château royal qu'a été célébré le mariage du prince royal 
tyec la princesse Hélène deMecklembourg-Schwerin, en mal 1837 (B;. 

; Journal 4c Henri IF, par l'Ësloile; tome iH; page 47^> lÂ note. 
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tistes italieos que François P' attira à Fontainebleau 
pour embellir ce châtean, tels que Houx, Nicolo, le Pri* 
matice, Léonard de Vinci, etc. , les temps, les événements 
et les progrès de la décence publique les ont presque 
tous fait disparaître. 

Ces artistes, soit pour se conformer aux goûts du vo- 
luptueux François 1^', soit que de leur temps, au xvi* siè- 
cle, Tempire des bienséances ne fût pas encore bien éta- 
bli, avaient caractérisé leurs productions pafune naïveté 
qui allait jusqu'à la licence. « On y voit, dit Sauvai, des 
•dieux, des hommes, des femmes, des déesses qui outra- 
»gent la nature en se plongeant dans les dissolutions les 
•plus monstrueuses. Anne d'Autriche, en 4643, à son 
«avènement à la régence, en fît brûler ou eilacer pour 
»plus de cent mille écus. » Sauvai ajoute que si elle 
avait voulu brûler tout ce qui s'y trouvait d'abominable 
et de dissolu, il aurait fallu réduire en cendres presque 
tout Fontainebleau. Dans le même temps j Sûblet des 
Noyers, intendant des bfttiments, fit brûler à Fontaine- 
bleau un tableau que Michel-Ange avait peint pour le 
duc de Ferrare , et que François l^ avait acheté fort 
cher; il représentait Léda et Jupiter, dont Texpression 
passionnée scandalisa M. l'intendant'. Les partisans des 
bienséances applaudiront à ces destructions ; les amateurs 
des beaux-arts s'en affligèrent. Les observateurs mora- 
listes en tirèrent ces conséquences , que , depuis Fran- 
çois P*" jusqu'au temps de la régence d'Anne d'Autiîche, 
il s'était opéré une amélioration dans les mœurs de la 
cour, ou bien que, dans cet espace de temps, le sens de 
la vue avait acquis une délicatesse ; une susceptibilité 

; StanAf Ameuté 4^$ roiê 49 France. 
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qvi*i\ n'avait pas auparavant, ou plutôt que ce change- 
ment était du aux progrès de Thypocrisie. 

François l^^ ne se bornait pas à satisfaire ses goûts 
licencieux par des peintures. « A Textrémité occidentale 
»de Taile neuve (de la cour du Cheval-Blanc), se voient 
«encore des restes de la grotte du jardin des Pins, mo« 
»nument des amours de François P' et d^Ânne de Pis- 
»seleu, duchesse de Valentinois, qui avait son apparte- 
tttement au-dessus, monument qui servit de bains sous 
«Henri IV, et qui sert maintenant d^écurie : tant le temps 
«opère de métamorphoses ' 1 » 

L^écrivaîn que je viens de citer ne dit que ce quMl 
lui convient de dire. Si Ton en croit madame Yilledieu, 
cette grotte cachait des fantaisies peu décentes. Des mi- 
roirs, connus du roi seul, y étaient disposés de manière 
que François F', sans être vu, pouvait y voir toutes les 
femmes s^y baigner *. 

Le parc et les jardins répondent à la magnificence du 
château ; ils ont, sous différents règnes, changé de formes 
et de destinations. Je ne parlerai, très succinctement, 
que de ce qui existe aujourd'hui. Un beau et vaste jardin, 
dessiné dans le genre pittoresque, orne la partie sud du 
parc, et s'étend le long de la façade extérieure de Taile 
neuve de la cour du Cheval-Blanc. Des eaux abondantes 
traversent, limitent, embellissent ce jardin, et vont se 
verser, en passant sous un rocher, dans la pièce d'eau 
appelée Tétaug. OsLsous Napoléon et en 4844 que ce 
jardin a été commencé. 

Le parterre, autrefois nommé Jardin du Roi, Par- 



Guide du voyageur à Fontainebleau, par H. Rémard, page 15. 
OEuvree de madame de Filledieu, (ornez. 
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terre du Tibre, est aujourd'hui riche d'omeaients de jets 
d'eau; il a souveot changé de forme. Il a été réparé en 
4847. 

Le parc doit ses principaux agréments à ses belles al- 
lées, au canal et à la cascade qui Talimente. Le canal, 
creusé sous Henri IV, a 585 toises de long sur 25 de 
large. La cascade établie sous Louis XIY, dégradée par 
le temps et la main des hommes, yient d'être restaurée 
avec beaucoup de goût. 

Laissons ces beaux jardins, riches d'ornements fas- 
tueux , pour nous occuper de la yille de Fontainebleau. 

Ce lieu fut constamment qualifié de bourg jusqu'au 
temps de la Réyolution, époque où il reçut des institu- 
tions qui lui donnèrent le caractère de yille. Fontaine- 
bleau, sous François P^, consistait en quelques hôtels 
de courtisans et en écuries. On y yoyait ^t on y yoil en- 
core l'hôtel bâti par le cardinal et chancelier Duprat, 
que François P** acheta pour y loger les chanceliers de 
France. Il est situé sur la place Ferrare. Ce fut dans cet 
hôtel que fut commencée, en 4664 , l'instruction du 
procèç du ministre Fouquet. Trois yastes édifices , dont 
deux ci - deyant écuries et l'autre hôtel des gardes du 
corps, sont aujourd'hui conyertis en caserne. 

U existe à Fontainebleau deux hospices , l'un fondé 
en 4646 par Apne d'Autriche, pour quatorze pauyres 
malades , et l'autre en 4 696 par madame de Mon- 
tespan, pour l'éducation de soixante jeunes filles pau- 
yres , et pour la nourriture de quarante yieillards , 
appelé la Chambre ou le Mant-Perreux . On yoit dans la 
chapelle le monument funèbre de l'abbé Guénée , mort 
en 4805. .C(;s hospices ne se soutiepnc^nt à p^u près que 
par les bienfaits publics. Madame de Montespan fit 
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peu de frais pour assurer Texistence de Thospice qu^elIe 
fonda. 

La population de Fontainebleau , très faible d'a- 
bord , ne commença à s^accroitre que sous le règne de 
Henri IV. Ce lieu n^ayait pas même une église parois? 
siale, et dépendait de celle du Tillage d'Avon : ce ne fut 
qu'en 4 624 , sous le règne de Louis XIII, que Ton con- 
struisit à Fontainebleau Téglise paroissiale de Saint- 
Louis. 

Fontainebleau est bieu bâti, surtout dans la partie 
jjàodenxe de cette yille. Plusieurs rues sont alignées et 
a^sez larges, notamment celles où aboutissent les grandes 
routes de Paris et de Melun. 

Au-devant de Feutrée méridionale dç la ville eat uq 
obélisque d^une hauteur considérable, qui s'élève au 
centre d'une étoile formée par plusieurs routes percées 
dans la forêt, et notçunment par les routes de Montargis, 
4'0rléaq8 et de Moret. Sur sçs faces étaient insc;*ites 
jies époques des naissances des enfants de Loujs XYI et 
4e la reine Marie-Antoinette. Ces inscriptions furent eSa- 
çibes pendant la Révolutioya. Cet obélisque fut établi eu 
>I786. 

L'iliidu&trie et le commerce s'éloignent des lieux où les 
ch&teafix dominent. Le commerce est presque nul à Fon- 
.t{tineb|eau. On y exploite des pavés de grès, extraits de^ 
jQipptagnes voisines de la ville. On y vend des raisins 
très estimés que produiseut des vignobles du voisinage. 
On y trouve une manufacture de porcelaine et une futi^e 
de calicots. Il s'y tient deux foires, l'une le lendemain de 
la Trinité, l'aube, le 26 novembre. 

Fontainebleau appartient au départenient de Seine- 
et-Marne ; il est le cbef-lieu d'une sous-préfectujre. 
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Dancourt, auteur comique, dont le talent s^est quel- 
quefois rapproché de celui de Molière, naquit, en 4 664 , 
à Fontainebleau. 

Sous Louis XV, on évaluait la population de Fontai- 
nebleau à 4,800 habitants; elle s'élève aujourd'hui 
à près de 8,000 âmes. 

La plaine, au centre de laquelle sont assis la ville et le 
château de Fontainebleau, est, de presque tous les côtés, 
environnée de bois et de montagnes, de sorte que du 
château et des maisons de la ville, la vue est bornée et 
arrêtée par des montagnes couvertes d'arbres. D'autres 
montagnes, en partie on entièrement chauves et déchar- 
nées, offrent la triste blancheur de la roche de grès. Le 
sol est sablonneux et la végétation n'y prospère qu'à 
force d'art et de soins. Au sud-est de Fontainebleau, et 
surtout dans les campagnes qui environnent la route de 
Melun, cette stérilité disparait; le sol, devenu fertile, est 
bien cultivé. C'est de ce côté, et surtout dans l'inté- 
ressant et riche village de Thomery, situé sur la rive 
gauche de la Seine, et à une lieue de Fontainebleau, que 
l'on récolte ces raisins, si estimés à Paris, qu'on nomme 
chasselas de Fontainebhau. 

La forêt de Fontainebleau, anciennement nommée 
forêt de Bière (fiterta), entoure la ville ; sa surface est 
évaluée à trente-deux mille huit cent soixante-dix-sept 
arpents vingt- huit perches; elle est divisée en cent 
soixante-seize triages et percée d'un grand nombre de 
routes. 

Les différentes espèces d'arbres des climats tropicaux 
y prennent tout l'accroissement dont ils sont suscepti- 
bles. On y trouve des plantes alpines très curieuses. Elle 
produit annuellement de six à sept cents cordes de bois, 
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et environ huit cents milliers de pavés, qu^on transporte 
à Paris sur la Seine. 

M. Béranger, dans son voyage de Paris à Marseille, 
rend ainsi Timpression qu'avait produite sur loi Taspect 
de cette vaste forêt : « Elle est, dit-il, affreusement belle : 
»ces vieux cbénes, ces roches cariées, noires, informes* 
«ces blocs de grès entassés au hasard, à moitié exploités 
«pour Técarrissement des pavés; ces hêtres élancés dans 
»les airs ou couchés à terre, ébranchéspar la foudre ou 
npréls h tomber; voilà ce que j'ai vu dans les plaisirs 
»du roi. 9 

A cette forêt se rattachent quelques souvenirs anec- 
dotiques qu'il ne faut pas omettre. 

Dans un temps où Ton croyait aux sorciers, aux reve- 
nants, aux apparitions merveilleuses, à la Nohne sanglante, 
au Moine bourru, au Cheval Pacolet, etc., etc., les 
habitants de Fontainebleau et des environs de la forêt 
croyaient aussi à la chasse du grand veneur : c^était 
un fantôme noir qui , avec un bruit affreux , chassait 
dans la forêt ; on l'entendait souvent et on ne le voyait 
jamais. 

Cependant Henri IV, chassant dans la forêt de Fontai- 
nebleau, entendit des jappements de chiens, des sons de 
cors, des cris de chasseurs, bruit qui, d'abord lointain, 
se rapprocha bientôt de lui. Ce roi chargea le comte de 
Soissons d^aller à la recherche de ce bruit ; le comte ne 
vit rien ; mais on assure qu'un grand homme noir, se 
présentant dans l'épaisseur des broussailles, cria : ilTm- 
tendex^ousj et disparut : saisi de frayeur, le comte s'en- 
fuit. Les patres des environs attribuent ces bruits à un 
esprit appelé le grand veneur, qui chassait de temps en 
temps en celte forêt; d'autres prétendent que c'est la 
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chasse ie saiuu Hubert oa la chassa 4^ foi Arthur ^^09 
entend en d'autres lieux ' . 

Voilà C0 que raconte Picorre Vfttdieu^ historien très 
crédule. Plusieurs faits pareils ont été rapportés ay^ 
des preuves qui ne permetteutpa? le moindre doute. Une 
dissertation, insérée dans Je r^pueU juititulé .: VqriiUs 
hisiariqueSf constate, de h xoaw^re JU plus copTuincajO^, 
Tezistence de ces hrnits aévieps. L'expUcatioiQ qu'elle en 
donne est peu satirfaisante ?. Mais , parce qu'un fait 
extraordinaire est inexpliqiié, doit-ton J9 révoquer en 
doute, doit-on lui appliquer une cause surnaturelle? 
G'eat ainsi que procède rignorance : à la physique s^ule 
appartient Texplicatio/i de c^ pbéAQOiène ; des troupes 
d'oiseaux aquatiques produisent un pareil bruit. 

Gluant au grand houunc noir qui apparut et pariât 
en supposant la réalUé de son apparition, ce ue j^W^iôt 
être qu'un charfaoïuuc^ de la forât, gui, eft^ayé du jbruit, 
dit iotut naturâllemeU|t : fj'etUmdpz^ous? 

Je ne dois pas omettre ici .un droit (éod^ii assez rw^^s- 
quaUe. A l'extrémité de ces litois, du càté d» Helm^ est 

un lieu appelé la Table du rai. Tous les ans, au 4.^ maît 
les officiers des eaux et forAts se rassemblaietit i^oteur 
d'une table de pierre pour re<^V)C^r certaine redeyauces 
que devaient au roi quelques usagers de la foriét. L'ab- 
Itesse du Lis y envoyait porter un jambon euit et deux 
bouteiUes de vin ; un meunier du fauboui^ de Saint- 
iiierue de Melun, y portait c^mme j'abbesse, un îamhoa 
et deux bouteilles de viu; obaque uQuv^au mané di; 
Petit^los, compris dans la paroÀsae de 3aint-Ambmse 



' Biêtoire de Henri ïf^, par Pierre Malhiea, liv. i, jMge 1 56. 
' f^ariéUê historiques, tome o, page 416. 
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de MeluD, y déposait un gâteau et cinq demei:s ; I9 
bourreau de cette ville apportait aussi son g4tea,V avec 
deux deniers '• 
Les seigneurs féodaux r/ecevaient de tqute main. 
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La montagne dite du Mail, parce que Henri JV se 
rendait quelquefois sur son sommet pqur y jouer à ce 
jeu, autrefois escarpée et aride, est aujourd'hui bien 
plantée ; on y monte par une pente très adoucie et par 
des allées bordées d'arbres. jEUe .o|Ere a Fontai^iç^hleau 
une promenade agréable et a\if jpi^Qn^enciprs un pçjuatde 
vue très étendu. On y arrive parj'aUée de Maiutçiion, 
très fréquentée par les habitants. 

Avon. — Village situé a^-:delà du parc, à une petite 
demi-lieue de Fontainebleau. Ce village existait av^nt 
cette ville, qui, pendant plusievrs siècles, ,^'eut pas 
,^'BUtre église paroissiale que celle d'AvojQ. , 

En entrant, à droite, près du béAitifjr, |^t ?n^lrré 1^ 
malheureux marquis Monaldeschi. Sa pierr^ ,tyiQ,ulaire, 
longue de dix-huit pouces^ large de quiq^e, pçr^^ cette 
inscription incorrecte : 

a-oiST MÛlNADELxi. 

On voit dans celte église la tombe d' Ambroise Dubois, 

* Guilbert, tome 11, page 191. 
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peintre qui trayailla beaucoup aux peintures du cbâleau; 
il mourut en 4645. Sous le porche de celle église sont 
les épitaphes d^Edme-Louis Daubenton, ancien garde 
du cabinet d'bisloire naturelle du roi, mort le 42 dé- 
cembre 4785, en sa maison de Saint-Aubin ; et celle 
d'Etienne Bezout, auteur du Cours de Mathématiques, 
mort en sa maison de Basses-Loges, le 27 septembre 4 783. 

Basses-Loges, — Hameau situé à uoe demi-lieue de 
Fontainebleau, où fut fondé, en 4540, un prieuré dédié à 
saint Nicolas par un cbanoine de Roye-en-Yermandois. 
Suivant les intentions du fondateur, le prieuré devait 
être un hôpital de six lits, desservi par deux religieux de 
Tordre de la Charité en Champagne; mais, dans la 
suite, Tordre s'étant éteint, la maison fut vendue aux 
carmes de Touraine, qui en firent un simple prieuré, 
où venaient se placer ceux de leur ordre qui ne trou- 
vaient pas la règle ordinaire assez rigide. Là, ils célé- 
braient Toffice le jour et la nuit, observaient un silence 
perpétuel, faisaient toujours maigre, mangeaient séparé- 
ment et se récréaient en travaillant la terre. L^église du 
prieuré fut rebâtie par Anne d^Autriche en 4664. 

Près de ce hameau est le port de Valvin^ situé sur la 
rive gauche de la Seine. Avant la Révolution, ce lieu ne 
consistait qu^en une seule auberge ; plusieurs autres 
maisons y ont été construites depuis. Ce lieu a reçu encore 
de plus grands accroissements, depuis qu'un pont y a été 
construit. Ce pont a cinq arches en charpente, de soixante- 
deux pieds d^ouverture, appuyées sur des piles et culées 
en maçonnerie; sa longueur est de trois cent quarante- 
quatre pieds. 

Ermitage de la Madeleine. — Situé près de Valvin, à 
TE. de la forêt, sur une colline et an bord de la Seine. 
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Il fui bftti^ yers l'aa 4647^ par un gentilhomme breton, 
nommé Jacques Godemel, espèce d^entbousiaste, qui, 
n^ayaul pu réussir à fonder un ordre de cbevalerie pour 
poursuivre les duellistes, fondation qui lui avait élé ins- 
pirée par une apparition de la Madeleine, vint en ce lieu, 
dont Louis XIII lui fit donation, et s'y fit ermite : il y 
vivait priant Dieu, marchant pieds nus, et portant sur 
une robe grise une grande croix de satin rouge avec les 
cbifi'res de la belle pénitente dont il s'intitulait le cheva- 
lier. Sa santé s'étant dérangée au bout de quelques an- 
nées, un minime des Bons-Hommes de Passy lui persuada 
de donner tous ses biens à sa communauté, a la charge 
de subvenir à Tenlretien de son fils, alors adolescent, 
selon le mode de vie si économique d'un ermite, et cela 
seulement dans le cas où « il serait fidèle observateur 
«des commandements de Dieu, » sans quoi on neluide^ 
vrait rien. II ne parait pourtant pas que les Bons-rHommes 
aient cru pouvoir profiter de ce contrat, qui est à la fois 
un monument de sottise et de cupidité, et « qui peut ser- 
»vir de modèle à ceux qui, par une prétendue piété, 
«enrichissent les ministres d'un Dieu pauvre d'un bien 
«qu'ils volent à leurs légitimes héritiers '. » 

Vers la fin du xvii^ siècle, cet ermitage était devenu 
une i*etraite de voleurs; ils en furent expulsés, et le roi 
doona le prieuré aux carmes des Basses-Loges. 

Dans la forêt était un autre ermitage dit de Franchard, 
beaucoup plus ancien, puisque Philippe-Auguste en fit 
donation à un chanoine de Saint-Euverte d'Orléans. 
Etienne, alors abbé de Sainte-Geneviève de Paris, écri- 
vit à ce chanoine pour lui remontrer les dangers d'ha** 

' L'abbé Goilbçrt, tome ii; page 160. 
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hitèt iin%' demeure déserte, où deux de ses devàncierâ 
avaient èfé toés, Vtm après Tautre. Cet ermitage devint 
dans la suite un monastère ; mais, ayant été ruitié pïxiâ 
tard, Louis XI y ordonna, en 4742, de le déb-uire en- 
tièrement, afin que ce lieu ne devint plus un o asile de 
ridëbâtiches oii une Retraite de Voleurs.» 

Lé sieur hctuié de Saussoy céda, en conséquence, Fer- 
mitagë de Notre-Dàme-de-Saint-Franchard aux matbu- 
rins de Fontainebleau, qui, une fois Tan, y envoyaient 
tfti moine célébrei^ Toffice dans la chapelle rétablie. 
Depuis plus d^un siècle, on n^ célèbre plus Toffiee U 
înardi de la Pentecôte ; néanmoins, les habitants de Fon- 
tainebleau et des Keux voisins s'y rendent en foule a 
pied, à cheval, en voitures, simples ou élégantes. Qu^f 
Va-t-on feire ? Les dévotes y Vont recueillir, dans des 
fioles, Veau de la roche qui pleure, quoiqu'elle ne soif, 
comme lé disait Guillaume, évéque de Tournai, ni 
bonne à boire, ni belle à voir ; mais elle a, disent-elles, la 
vertu occulte dé guérir beaucoup de maladies. Les ou- 
vriers s'y rendent, non pour y boire de Feau ie la roche 
qui pleure, mais pour se divertir à table pendant toute 
la journée et toute la nuit ; les enfants y vont pour ache- 
ter des joujoux et du pain d'épice ; lés homtnés et fem- 
mes de la haute société y paraissent pour voir et être 
vus ; la jeunesse des deux sexes y acbourt pour danser 
sur ta pelouse à Pombre des chênes. Il y règne un ma- 
laise, un tapage, une confusion insupportables ; et chacun 
Éb fétîre sfatisfait d'avoir assisté à' la fête de Saint-Fran- 
ôhàrd. 

N'oublions pas Thomery, joli village situé sur la rive 
gauche de la Seine, à une lieue de Fontainebleau ; il 
est renommé par la probité, f activité et Paisance de ses 
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habitants,- qui vont acheter, dans divers départements, 
des fruits qu^ils soignent chez eux, et qu^ils transportent 
à Paris. Us ont poussé jusqu'à la perfection la culture 
des raisins, connus sous le nom de chasselas de Fontai- 
nebleau. On ne trolfvk à Thbtnb^ li^i château, ni homme 
opulent i il n'y a point de pauvres ; tous les habitants 
jouissent d'une heureuse médiocrité, fruit de leurs tra- 
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CHAPITRE III. 



maar, marniiu, 

lA-mmiaa, ramum, atmm». 



SI". 

MORET. 

■ 

Petite ville située sur la rivière du Loiug, près de soa 
confluent dans la Seine, à deux lieues au S. E. de Fon- 
tainebleau, et à seize lieues de Paris. 

L^origine de cette petite ville n^est pas connue, mais 
elle parait être ancienne. A ce sujet, on a débité beau- 
coup d^erreurs ; on Ta confondue avec Dormelle, qui eu 
est distant de deux lieues ; on a dit que, près de ses mui-s, 
s^ était donné , en Tan 596, un combat entre les rois 
Clotaire et Théodebert, et que Moret était en conséquence 
le lieu nommé Latofao par Frédegaire. Ces erreurs et 
quelques autres introduites par Morin, auteur de VUts- 
lotre du Gâtinais, ont été victorieusement réfutées par le 
savant abbé Lebeuf , qui a prouvé que Moret n^étoit ni 
Dormelle ni Latofao, et que ce dernier lieu, dont on a 
fait par corruption Lafaus, est situé dans le diocèse de 
Toul'. 

En Fan 850, il se tint un concile dans un lieu nommé 

l £eîairci$$tmenU hutoriques, par l'abbé Lebeuf, tome i, page 38. 
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Mmium. Si ce lieu est Moret^ comme on le croit, 
celte ville remonterait aux premiers temps de la mo- 
narchie. 

Vers Tan 4428, le roi Louis-le-Gros acheta de Foul- 
ques , vicomte du Gàtinais, le chftteau de Moret-sur- 

Seine. 

Depuis cette époque, les rois de France ont fait plu- 
sieurs séjours à Moret. En 4 4 55, Louis VII, dit le Jeune, 
y convoqua une assemblée pour juger les querelles vio- 
lentes qui divisaient les moines et les boui^eois de Yéze- 
lay. Il s'y trouva aussi, en 4466, pour prononcer sur le 
différend plus grave encore entre Tabbé du monastère de 
Vézelay et le comte de Nevers* : il s'agissait du droit de 
commune, que les moines, encore plus tenaces que les 
seigneurs, disputaient aux habitants de Vézelay. 

Philippe-Auguste, en 4202, se rendit à Moret, où 
s^étaient rassemblées quelques troupes, en recruta d'au- 
tres, et marcha contre Jean, roi d'Angleterre. Dans le 
récit de ces divers séjours, les historiens ne donnent à 
Moret que le titre de château. 

Moret, quoique nommé de loin en loin dans nos mo- 
numents historiques, eut le bonheur de ne prendre 
qu^une faible part aux grands événements politiques. 
Cependant, étant limitrophe du duché de Bourgogne, il 
ne put échapper aux dangers de cette situation. Une 
croix, située au bout du faubourg du côté de la porte 
de Bourgogne, indiquait la séparation du royaume de 
France et du duché de Bourgogne. 

L'église paroissiale de Moret sous l'invocation de 

* nseueU des hUtorUnt <ie France, tome xii, pages 133, 112, 207, 219, 
326 et 339. 

TOMI T. 2& 
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Notre-Dame, fat, en 4466, dédiée par le fameux Tho- 
mas Becket, archevêque de Cantorbéry. 

Un prêtre de Moret ou des environs avait commis des 
Tols et autres crimes ; le prévôt de cette ville, en 4 373 , 
le fit emprisonner. Le prêtre invoqua son privilège de 
déricature, et demanda à être renvoyé devant Tarche- 
Téque de Sens on son officiai. Le juge n^admit point le 
déolinatoire, le fit pendre et étrangler, ayant eu la pré- 
caution de lui faire couvrir la tête, afin que le public ne 
vit point sa tonsure ou sa couronne, comme on disait 
alors. Le Parlement de Paris, auquel Tarchevêque de 
Sens porta sa plainte, condamna le prévôt et ses officiers 
à faire dépendre le corps par le bourreau, à le faire ap- 
porter à la porte de Féglise cathédrale de Sens, à s^y 
trouver en personne avec des torches ardentes en leurs 
mains, et à dire nu-tête et à genoux ces mots : « Voici le 
vcorps de défunt Jacques Faleus , que nous, par inad- 
vertance , avons fait pendre et mourir ; lequel corps 
nnous rendons à vous et à Téglise, parce que ledit 
I» Jacques , au moment de sa mort , portait la tonsure 
^cléricale.» Le prévôt fut, en outre, condamné à cent 
Kvres d^amende envers Tarchevêque et à cent livres 
envers le roi. 

L^archeyêque, avant cette satisfaction, fit éteindre les 
cierges des autels , couvrir les calices et autres choses 
sacrées ; et, après Tamende honorable, les ciei^s furent 
rallumés en signe de joie publique '• 

Cette ville fut assiégée, en 4420, parle roi d^ Angle- 
terre et le duc de Bourgogne. Le gouverneur, Denis de 
Chailly, livra la placC; et se retira à Melun^ sans faire 

t Bêffiitrêê erimiMli, maniucrito da Pariement, fol. 434. 
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beaucoup de résistance '. Environ dix ans après, sous le 
règne de Charles VU, une troupe royale, sortie de Pro- 
vins, attaqua Moret et le reprit d'assaut. Ce roi fit for- 
tifier la ville et Tenvironna de fossés. 

Du comté de Moret dépendaient plusieurs vicomtes, ba- 
ronies, seigneuries et deux cents fiefs, sans y comprendre 
les arrière-fiefs. La seigneurie de Fontainebleau était du 
nombre. Environ cinquante prévôtés ressortissaient du 
bailliage de Moret. Tous les officiers de ces justices se 
réunissaient, deux fois par an, aux assises du bailli. 

En 4 560, et dans les années suivantes, résidait à Moret, 
Perrenot de Cbantonnoy, ambassadeur d'Espagne à la 
cour de France ; et de là il écrivait à diverses personnes 
éminentes. Sa correspondance est, comme on le pense, 
imprégnée des principes espagnols et ultramon tains*. 

En 4604, Henri IV, ayant adopté pour maltresse Jac- 
queline de Beuil, lui fit épouser René Du Bec, marquis 
de Vardes, avec la même condition qu'il avait imposée à 
M. de Liancourt, lorsqu'il l'unit à Gabrielle d'Estrées , 
c^est-à-dire, avec la condition de ne point consommer le 
mariage : unions infâmes qui font la honte de ceux qui 
les contractent et des rois qui les ordonnent ! Elles furent, 
dans la suite, imitées. En prenant pour maîtresse Jac- 
queline de Beuil, et en la mariant ainsi, le roi la créa 
comtesse de Moret. 

Mademoiselle de Beuil, comtesse de Moret, était vive, 
enjouée et même infidèle; ses amours avec le jeune 
prince de Joinville tourmentèrent Henri IV; et, après 



' Histoire chronologique , par Berry, héraut d'armea. — ; Binaire df 
Charlei f% page 439. 
' Mémoires de Condé, tome ii, pages 1 et soiTantei. 
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qu'elle lai eut donné un fils, Antoine de Bourbon, comte 
de Moret, ce roi la remplaça par Charlotte des Essarls, 
qui, non plus fidèle, épousa secrètement Louis, cardinal 
de Guise. Henri IV fut malheureux en femmes et en 
maltresses. 

Antome de Bourbon, comte de Moret, en sa qualité 
de bâtard royal, fut pourvu d'un grand nombre de riches 
abbayes. Il n'en suivit pas moins la carrière des armes. 
Sa fin est restée un problème historique, lequel, après 
tout, n'est pas d'une très grande importance. H fut tué, 
suivant le plus grand nombre, en 4632, a la bataille 
de Castelnaudari; d'autres veulent que, seulement blessé, 
il ait vécu longtemps après comme ermite, en Portugal, 
dans l'Anjou, dans la forêt de Sénart, etc. Quoi qu'il en 
soit, le comté passa de la maison du mari postiche à celle 
du marquis dé Vardes, puis à celle de Chabot-Rohan. 
Dans la suite, ce comté fut engagé à l'intendant des 
finances Caumartin. 

L'historien du Gfttinais, Morin, décrit ainsi l'ancien 
état de la ville de Moret : « Elle est d'une assiette assez 
» forte et bien bfttie de belles maisons, et ceinte de bau- 
»tes murailles avec profonds fossés en talus de grosses 
» pierres de grès ; il y a une forte et antique tour, de forme 
»carrée« du côté de Bourgogne, et une du côté de Paris; 
»il y a trois portes à cette ville : celle de Paris, du pont 
»de Loing et la porte d'Orléans^. » Cette description a 
été écrite en 4650. Aujourd'hui ses fortifications sont 
fort délabrées ; son vieux chftteau ne présente que des 
ruines pittoresques et un donjon en terrasse. Son église, 
dans le style du xv^ siècle , est assez bien bfltie. On y 

* Morio, page &47. 
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voit encore les portes de la ville avec leurs fortifica- 
tions. 

Le faubourg, situé au-delii du Loing, s^étend jusqu'au 
prolongement du canal de Briare, qui, dépuis Montar- 
gis, va aboutir à la Seine. Le Loing ayant cessé d'être 
navigable, en 4720, on ouvrit cette prolongation du 
canal. 

On voyait encore au milieu de la ville, vers le com- 
mencement du XVII* siècle, les ruines d'un vieux château 
qui avait appartenu aux Templiers, et qui dépendait de 
la commanderie de Saint-Jean de Corbeil. 

Près de la ville, du côté de la porte du Pont, était un 
prieuré, nommé Pont-Louvi, dont Téglise s'enorgueillis- 
sait de posséder un œil et un doigt de saint Biaise. Un 
peu plus loin, du même côté, se trouvait le prieuré de 
Saint- Mamert, où venaient porter leurs offirandes les 
personnes travaillées de la rage, qui s'en retournaient 
guéries. On voyait encore, dans les environs de Moret, 
une chapelle de saint Nicaise, en grand renom pour la 
guérison de la coqueluche. 

Le commerce qui s'y fait consiste principalement en 
grains ; le sol est pour la plus grande partie en vignes et 
en prairies. Il y a marché les mardis et vendredis de 
chaque semaine , et trois foires dans l'année : le ven- 
dredi saint, le lundi après le 8 septembre et le 6 dé- 
cembre. 

Moret fait partie de l'arrondissement de Fontainebleau; 
c'est un chef-lieu de canton et une justice de paix. Sous 
le règne de Louis XY, on y comptait 4,448 habitants; 
aujourd'hui, leur nombre s'élève à environ 4,800 ha- 
bitants. 
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NEMOURS. 

Petite ville située aux bords du Loing et sur le canal de 
Briare^ traversée par la grande route de Paris à Lyon, à 
quatre lieues et demie au S. de Fontainebleau, et à dix- 
huit, entre le S. et le S. E. , de Paris. 

Le nom de Nemours, en latin Netnosium, semble at- 
tester son antiquité ; sa racine, Nem, qui, dans la langue, 
celtique, signifie lieu s^acré, temple, sert à composer plu- 
ûeurs noms de lieu dont Torigine remonte très haut, 
tels que Nemetis, Nemosus, etc. 11 a pu dériver du mot 
latin nemuSf forêt, ou denemorosus, lieu couvert de bois, 
où se trouvaient ordinairement des sanctuaires. Ce pou- 
vait être un lieu de culte au milieu des bois ou au moins 
un lieu de rendez-vous pour la chasse et non un lieu 
d^habitation. Sans m^amuser à réfuter Torigine romanes- 
que et ridicule que donne à cette ville Thistorien du 
Gfttinais, je dois déclarer que, dans les monuments his- 
toriques de la période romaine, dans ceux des première 
et seconde races de nos rois , il n^est fait nulle mention 
de Nemours. Ce n'est que vers la fin du xii^ siècle que 
ee lieu commence à figurer. 

La chronique d'Albéric de Trois-Fontaines cite Ursion, 
seigneur de Nemours, et dit qu'une de ses filles, nommée 
Aveline ou Hameline, épousa Gauthier de Yillebeon, 
chambellan des rois Louis-le-Jeune et Philippe-Auguste '. 

Sous la seigneurie de Gauthier, il s'établit à Nemours 

' Recueil des hiitorieni de France, tome xnn» page 769. 
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des institations qui indiquent une population assez nom- 
breuse ; nous en parlerons dans la suite. 

Gauthier profita de Tinfluence que lui donnait sou 
emploi de cbambellan pour faire nommer trois de ses 
fils à trois évéchés; il mourut en 4205. Son fils ainé^ 
Philippe, seigneur de Nemours, mourut avant son père. 
Le fils de ce dernier lui succéda dans la seigneurie de 
Nemours, sous le nom de Gauthier IL Gauthiec^ III fut 
maréchal de France ; et son fik Philippe yendit la terra 
de Nemours au roi saint Louis. 

Il parait que ce dernier, Philippe de Nemours, est le 
même que celui qui, en 4248, accompagna saint Louis 
en Egypte, et fut un de ceux que ce roi chargea à% payer 
une somme de 200,000 livres aux Sarrasins, somme 
dont le roi prisonnier était convenu pour sa rançon. 
Interrogé si cette somme avait été exactement payée, 
Philippe de Nemours répondit affirmativement; Boais il 
ajouta quUl était parvenu à tromper les Sarrasins et à 
leur soustraire, sur le poids de Targent, la soiome de 
40,000 livres. A ces mots, le saint roi montra une grande 
colère. « Sachez, dit-il, que j^ai promis 200,000 livres, 
set que je veux que cette somme leur soit payée taute ea^ 
«tière. » Joinville marcha secrètement sur le j^îed du 
seigneur Philippe, lui fit sigqe des yeux, et dit pour 
Texcuser : « Sire, est-ce que vous croyez aux paroles du 
sseigneur Philippe? C^est une plaisanterie. » Alors Phi- 
yipfe répliqua : « Monseigneur Joinville dit Traif cW 
sune plaisanterie que j'ai faite pour savoir ce que tous ea 
sdiriee. «-^Yolre plaisanterie est de mauvaise grftee, reprit 
» le roi ; j e vous ordonne de payer la somme entièreinwt ' # % 

* Hiitoir0 de saini Jjm; édilta dt mi » MM Sa» SI « 11%, 
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Ce roi était probe ; les seigneurs de sa suite ne l'é- 
taient guère. 

La seigneurie de Nemours , devenue la propriété des 
rois de France, y resta jusqu^en 4404, époque où le roi 
Charles YI, par lettre du 9 juin, en y joignant plusieurs 
autres cbftteaux érigea cette seigneurie en duché-pairie, 
en faveur de Charles d'Évreux, dit le Noble, roi de Na- 
varre, et en échange du comté d^Évreux'. Béatrix, fille 
de Charles, deux ans après épousa Jacques de Bourbon, 
comte de La Marche. De ce mariage provint Eléonore 
de Bourbon, qui fut mariée à Bernard d'Armagnac^ comte 
de Pardiac. 

La dignité de duc et pair, dont les seigneurs de Ne- 
mours étaient revêtus, ne préserva point ce lieu du mal- 
heur des guerres civiles, comme on le verra dans la suite. 

Les comtes d'Armagnac, par le mariage de Bernard 
et d'Éléonore de Bourbon, devinrent possesseurs du du- 
ché de Nemours; et Louis XI, par une déclaration du 
45 avril 4464 , en confirma la possession à Bernard. Son 
fils, Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, malgré ses 
serments , prit les armes conti*e le roi Louis XI , qui 
commença dès lors à le considérer comme ennemi ; ce- 
pendant il lui pardonna. Bientôt le duc, se confiant aux 
prédictions dhin moine sorcier, retomba dans les mêmes 
fautes, et se révolta contre le roi. Il fut arrêté, conduit 
prisonnier et enfermé dans la cage de la Bastille. C'est 
de cette cage que, le 54 janvier 4477, il adressa à 
Louis XI une lettre remplie d'humbles supplications; il 
avoue ses fautes, en demande pardon, et signe le pauvre 
Jacques. 

* Ordpnnaincesd9troUdeFfxmeetiomei%,pê%ttt, 
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Le roi ordonna au Parlement de Paris de lui faire son 
procès. Il fut condamné à perdre la tête; et, le 4 août 
4477, son arrêt fut exécuté aux halles de Paris. On sait 
par quelle atroce circonstance Louis XI aggrava son sup- 
plice. Il voulut que les jeunes enfants du duc de Nemours, 
la tête nue, vêtus en blanc, fussent placés sous Téchafaud, 
afin que le sang de leur père rejaillit sur eux. Ce roi 
confisqua tous les biens de Jacques d^Armagnac ; ils fu- 
rent distribués à divers seigneurs. Le duché de Nemours, 
au mois de septembre 4477, échut à Louis de Graville, 
seigneur de Montagu, qui ne le garda pas longtemps. 
Charles VIII, au mois d^août 4484, restitua aux enfants 
de Jacques d^Armagnac plusieurs terres, châteaux et le 
duché de Nemours avec toutes ses dépendances '. 

Louis XI était certainement cruel, dévot et très mau- 
vais chrétien ; mais Jadques, duc de Nemours, parjure, 
traître et conspirant contre la personne du roi , devait 
être condamné à mort. Lui et la plupart de ceux de sa 
famille ne sont signalés dans Thistoire que par de mau- 
vaises actions, notamment Jean d^ Armagnac, cousin de 
Jacques, qui épousa solennellement sa propre sœur, Isa- 
belle d^Armagnac '. Aussi , dans une chanson qui cou- 
rut dans le temps, qualifie-t-on ceux de cette famille de 
canaille d'Armagnac ^. 

Le duché de Nemours fut réuni au domaine par le roi 
Louis XII, en 4 504, et en 4507, il en fit don à Gaston 
de Foix, son neveu. François I^, en 4545, en gratifia 
Julien de Médicis et Philiberte de Savoie, son épouse ; 



- Histoire généalogique d'Anselmei tome m, |Mige 417. 

' Ibid,, tome m, pages 423 et 424. 

' Histoire de Louis XI^ par Godefroy, tome ti, page 192. 
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en >I524, lô même roi le donna à sa mère, Louise de 
Savoie; puis il le lui retira pour le donner, en 4528, à 
Philippe de Savoie et à Charlotte d'Orléans, sa femme. 
La maison de Savoie resta en possession de ce duché 
jusqu'à la mort de Gharles-Âmédée. Alors, en 4672, il 
fut cédé à Philippe de France, duc d'Orléans. - 

Tel est rhistorique, très sommaire, des seignears, 
comtes et ducs de Nemours. Jetons un ooup-d'oeil rapide 
sur les établissements religieux. 

Saint-Pierre, église paroissiale, est la plus ancienne 
du lieu ; on ignore son origine. Elle est située dans le 
faubourg qui porte son nom. 

Le prieuré et la collégiale de Saint-Jean, composés de 
chanoines réguliers, suivant la règle de saint Augustin, 
furent fondés, en 4470, par Louis-le-Jeune, qui ramena 
de la croisade quatre moines, et en rapporta une pré- 
cieuse relique, la tète de saint Jean-Baptiste. L^ardievè- 
que de Sens, Guillaume III, donna à ces moines Téglise 
de SaintrPierre, ainsi que Téglise d'Ormesson. Le roi 
leur fit construire un vaste monastère et une église, où 
la tète de saint Jean-Baptiste fut honorablement logée; 
elle n^était pas la seule en France; et, par conséquent, 
son authenticité, aux yeux de la critique, paraissait très 
suspecte ; mais alors on n'y regardait pas de si près, et 
Ton croyait tout. Cette relique opéra des nlenreiiles, 
guérit un grand nombre de fidèles croyants, et noÉam-* 
ment les personnes attaquées du mal caduc, le mal Saint- 
Jean ou Tépilepsie. Le bruit de plosieurs guérisons 
miraculeuses attira à Téglise un grand nombre d'oflan- 
des, et à la ville de Nemours une affluence considérable 
de pèlerins ; de sorte que ce lieu, auparavant presque 
inhabité, reçut un accroissement rapide de population. 
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Cet accroissement s^opéra aux dépens des villages voisins, ' 
surtout de celui de Grez, dont les habitants, en grande 
partie, vinrent s^établir à Nemours. Plusieurs maisons 
nouvelles y furent construites pour loger les pèlerins ; on 
y établit même un hôpital. Les moines, devenus cha- 
noines, eurent, avec leurs voisins, et spécialement avec 
le prieur de Neuville, des querelles qui furent apaisées 
en 4490. En 4495, ces chanoines parvinrent à se faire 
donner les biens de Thôpital '. 

Uabbaye de la Joie, monastère de filles de Tordre de 
Citeaux, fut fondée en 4254 ; c^est dans Téglise de cette 
abbaye que furent enterrées plusieurs personnes des trois 
familles qui ont possédé la seigneurie de Nemours. En 
4764, cette abbaye fut réunie à celle de Yillers; et les bâ- 
tiinents furent ensuite achetés et habiles par les ermites 
de la forêt de Sénart. Aujourd'hui c^est une maison de 
campagne. 

Philippe de Nemours, chambellan du roi saint Louis, 
et dont nous avons cité un trait peu honorable, fut en- 
terré dans Téglise de Tabbaye à laquelle il avait fait don 
de quelques reliques apportées de la Palestine. 

Ces deux maisons religieuses, sur lesquelles nous avons 
peu de notions, subirent le sort de tous les monastères 
de France et furent supprimées en 4 790. 

Nemours se ressentit des malheurs que causèrent à la 
France les guerres civiles des xiv® et xv* siècles, produi- 
te» par Tambition des princes et seigneBrs, et surtout 
par celle de TÂngleterre. En 4558, cette ville fut prise, 
pillée et brûlée par les troupes du roi de Navarre'; elle 



' Histoire géné€Uog{qued'Anse]mef tomevu, page 436. 
' Froissardf fol. u, eh. lit, page 14&, recto. 
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se releva de ces désastres. Ce fut pour en éviter de pa- 
reils à Favenir, qu^en 4594 elle sollicita et obtint la 
permission de construire une enceinte de murailles et de 
fortifications, de creuser des fossés, et de jouir du droit 
de bourgeoisie, à Tinstar des autres villes de France. En 
creusant le sol pour établir ces fortifications, on décou- 
vrit un amas de médailles d^or, d^argent et de cuivre. 
Ces médailles prouveraient Fantiquité du lieu, si elles 
étaient romaines ; mais on n^en connaît aucune descrip- 
tion. 

Sans doute les fortifications de Nemours n^étaient pas 
achevées en 4580, puisqu^en cette année une troupe 
d^Anglais armés entra sans obstacles dans cette ville. 
L^historien qui rapporte cet événement, ne dit pas à quels 
eicès ils s^y livrèrent; il se borne à nous apprendre 
qu^ils logèrent dans la maison de Saint-Jean de Nemours'. 

Quoique fortifié, Nemours fut pris parles Anglais; et, 
en 4457, des troupes du roi Charles VII, venues de 
Chftteau-Landon, assiégèrent cette ville; et la garnison, 
après douze jours d^attaque, fut forcée de capituler. 

Au xvi^ siècle, les ducs de Nemours, de la maison de 
Savoie, en servant le parti de Rome, de TEspagne et de 
la Ligue, troublèrent et ensanglantèrent la Fratice. La 
ville de Nemours eut le bonheur de ne participer que 
faiblement aux malheurs de cette époque; mais, une 
partie de ses habitants' ayant admis les principes de la 
réformation religieuse, principes alors très répandus en 
France, il en résulta des troubles. Le 44 janvier 4564, 
dans la maison de Robert Barat, élu du roi, se tint la 
première assemblée des religiounaires ; le ministre Ma- 

' Chroniques d$ Monitrelety tome il, page 145, recto. 
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thieu Viret y établit une église évangélique et y nomma 
trois anciens. Quelques jours après, un ministre de Châ- 
tillon-sur-Loire, nommé Papillon des Roches, prêcha 
dans la maison de Barat, et baptisa Tenfantd^ un nommé 
Chavenat. Grande rumeur parmi les ecclésiastiques de 
Nemours. Le bailli de cette ville Tapaisa en ordonnant 
que le ministre serait mis en arrestation dans la maisoji 
même de Barat. Trois jours après, il fut mis en liberté, 
à la sollicitation de la duchesse de Ferrare, qui résidait 
au château de Montargis. 

Cette duchesse, nommée Renée de France, fille du roi 
Louis XII, était la protectrice des réformés persécutés. 
Elle recueillit dans son château de Montargis ceux qui 
purent échapper aux massacres de la Saint-Barthélémy. 

Au mois de novembre suivant, Tenfant, baptisé par 
le ministre Papillon, fut enlevé des mains de ses parents 
et rebaptisé suivant le rite catholique : ce qui ne s^opéra 
pas sans querelles. Alors arrive dans cette ville un som- 
meiller du duc de Nemours, Jean Maillard, dit de Milly, 
qui, accompagné d^une trentaine de prêtres, fait le dé- 
nombrement de tous les protestants de Nemours, et 
profite de Témotion qu^avait causée ce second baptême 
pour soulever une partie des habitants contre Tautre. 
Maillard, à la tête de cinq ou six hommes, fait sonner 
le tocsin, attaque la maison de Chavenat, où venaient de 
se réfugier quelques protestants menacés, pille la bou- 
tique, s^empare de sa femme, quUl blesse à coups d^épée 
et de hallebarde , qu^il traîne dans la boue, et qui mou- 
rut de ces violences peu de jours après ; enfin, il met 
le feu -à la maison; mais le bailli, craignant que Tin- 
eendie ne communiquât aux autres bâtiments de la ville, 
envoya des sergents pour Téteindre. Le feu éteint, Té- 
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meute se dissipa , et les partisans de Pune et de Tautre 
religion vécurent en paix. 

En 4562, autorisé par son maître, Maillard forma le 
projet d'assiéger Nemours, d'y piller et massacrer les 
protestants, et même des catholiques qu'il n'aimait pas. 
Il réunit à Moret trois cents hommes, qu'on nommait la 
bande des pieds nuSy parvint à obtenir de la compagnie 
du duc de Guise, trois cents cavaliers, fixa le jour et 
l'heure où ces deux troupes devaient arriver devant 
Nemours, et convint qu'un coup d'arquebuse ou de pis- 
tolet serait le signal que donnerait Maillard, resté dans 
la ville avec plusieurs affidés. 

Le \^^ juin, un habitant nommé Jacques Guillin, se 
rendant à Paris, fut rencontré par les troupes qui mar- 
chaient sur Nemours ; il ignorait leur dessein, mais il 
conçut des soupçons et envoya un exprès dans cette ville 
pour en avertir les habitants, qui, profitant de l'avis, 
firent doubler la garde. 

Pendant la nuit du 4*^ au 2 juin, arrivèrent les troupes 
ennemies ; elles se logèrent, sans bruit, dans quelques 
maisons des faubourgs, derrière une petite montagne 
appelée le Châtclet, et attendirent le signal convenu. 
Maillard, alors de garde, voulut s'emparer des clefs des 
portes; Jean Riverdi, fourrier du duc de Nemours, s'y 
opposa. Pendant ce débat, un habitant de la ville lâche, 
sans intention, un coup de pistolet; à ce bruit, que les 
ennemis crurent être le signal, ils s'avancent aux portes 
de la ville ; mais étonnés de ne les pas trouver ouvertes 
et de voir les ponts levés, ils se retirèrent. 

Maillard, quoique consigné chez lui par ordre du 
bailli, et gardé par deux catholiques, fit ce qu'il put pour 
le succès de sa conspiration. Ses partisans indiquèrent 
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aux ennemis un lieu par où ils pouvaient facilement 
pénétrer dans la ville ; mais les protestants y accoururent 
et repoussèrent les assaillants. 

Maillard, eonvaincu d^étre le chef de la conspiration, 
et sur lequel on trouva une liste des habitants qui de- 
vaient être pillés, tués ou au moins chassés, intimidait 
le bailli de la ville. Celui-ci permit aux chefs des troupes 
d^entrer dans Nemours ; il leur offrit du vin afin de se 
concilier leur bienveillance. Il voulait ménager tous les 
partis; mais bientôt, ayant reçu des ordres du duc de 
Guise, le 42 juin, il rassembla tous les habitants de la 
nouvelle religion, et leur ordonna de quitter prompte- 
ment la ville. 

Les habitants proscrits, après plusieurs remontrances 
inutiles, furent forcés d^obéir à cet ordre rigoureux. Ils 
se retirèrent à Montargis, où la duchesse de Ferrare les 
accueillit : elle en employa une partie à garder cette ville 
contre les assauts qu^elle eut à soutenir dans la suite ; 
d^autres se réfugièrent à Orléans. Il y en eut plusieurs 
qui, plus attachés à leur santé et à leurs intérêts qu^à 
leur opinion religieuse, restèrent à Nemours et se sou- 
mirent à entendre la messe. L^édit de pacification, 
du 48 mars 4565, permit à ces protestants de revoir 
leur patrie. On leur assigna un lieu près de la ville, où 
ils se logèrent ; et, ayant reçu un ministre, nommé Oli* 
vier Molan, ils reprirent Texercice de leur culte '. 

La ville de Nemours n^offre, dans son histoire, aucun 
autre événement notable ; il faut Ten féliciter. Voici quel 
était Tétat de cette ville au xvii® siècle. « Elle est bâtie 
lien carré; dans un fond qui est commandé de collines à 

' EUtoire ecclésioitique de Bèze, tome i, page 750» et tome u, page 468. 
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ndcmi-lieue de là autour, dit Tbistorieii du GâUnais ; 
«elle est de médiocre grandeur et a quatre portes et un 
»ehftteau de médiocre défense; elle est toute enceinte de 
^murailles, de remparts et fossés. En cet endroit est bàU 
»un beau pont de pierres de taille fort ancien ^ i 

Le château, flanqué de quatre tours, existe encore ; fe 
pont a été reconstruit sur les dessins de Fingénieur 
Perronnet; Téglisedu prieuré de Saint-Jean est devenue 
Téglise paroissiale de la ville. Il s^y trouve un hôtel-dieu 
desservi par des sœurs de la Charité. 

Les canaux de Briare et d^ Orléans, réunis à Monlargis, 
se prolongeaient par le cours du Loing jusqu^à la Seine ; 
mais, le Loing ayant cessé d^étre navigable, en >I720, on 
creusa un canal parallèle à cette rivière. Ce canal côtoie 
Nemours à Touest de cette ville ; un pont, où passe la 
grande route de Fontainebleau à Montargis, fut, vers 
Fan 4785, reconstruit sur ce canal ; la porte de ville, du 
côté de Touest, dont la baie était trop étroite pour les 
voitures de haute charge, fut démolie vers la fin du siècle 
dernier. 

Nemours, bien bâti, bien pavé, a, devant son château, 
une place assez vaste. Les bords du canal, ceux du Loing, 
où se trouve la promenade dite de la Butte, et le vallon 
formé par cette rivière, offrent des promenades et des 
points de vue agréables. Dans le ch&teau sont placées 
diverses institutions : on y trouve une bibliothèque pu- 
blique composée de dix mille volumes. Cette ville est 
vivifiée par la grande route de Fontainebleau à Mon- 
targis, qui la traverse, par le canal qui la côtoie, par 
des manufactures de chapellerie et surtout de tannerie. 

* HUtoirê du Gâtinaii, page 905. 
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On y trouve plusieurs moulios à tan et à farine, des ate- 
liers considérables et une marbrerie. 

Sous Louis XVy on comptait à Nemours 2,970 habi- 
tants ; aujourd'hui ce nombre s'élève à 4,200. 



t^^m*^mm,mm 



Si Ton excepte le vallon de Loing, embelli de castes 
prairies et amplement garni d'arbres, et quelques par- 
ties situées à Test et au nord-est de Nemours, les envi- 
rons de cette ville offrent Timage d'un véritable désert. 
Ce sont des coteaux arides semés de rochers de grès, et 
un sol ingrat qui, presque partout, refuse aux labou- 
reurs le fruit de leurs travaux. Un de ces rochers, dont 
le sol est hérissé, .s'élève verticalement à une lieue de 
Nemours, sur le bord de la route de Montargis, et sem- 
ble menacer les passants de sa chute. Un étranger, 
dit-on,- admirateur de ce rocher, se fit construire tout 
auprès une cabane où il passait quelquefois la nuit. 

LeFay. — Chftteau et village situés à une lieue de 
Nemours, sur le penchant d'une colline. 

Ce chftteau est recommandable parce qu'il a appar- 
tenu à Michel HurauU de L'Hospital, petit-fils, filleul et 
élève du vénérable chancelier Michel de VHospital. Il se 
montra» à plusieurs égards, digne de son illustre grand- 
père; il fut chancelier du roi de Navarre, et chargé de 
plusieurs ambassades. Il composa quatre Discours sur 
V état de laFrancCy depuis 4b85 jusqu'en 459<, qui éton^ 
nent par la force et la lucidité des raisonnements, par 
l'énergie et la pureté du style : ils sont mis au rang des 
chefs-d'œuvre des prosateurs du xvi* siècle. 

Tom Y. 2G 
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S m. 

LARCHANT. 

Bou^ Bitué à quatre lieues au S. 0. de Fontaine- 
et à deux petites lieues à VO. de Nemours. 

Cétait ancienneinent une petite ville fermée de fortes 
murailles avec tourelles et remparts. Elle fut> dit-ou, le 
lieu de la naissance de saint Mathurin ; et cette circons* 
tance la rendit célèbre dans le voisinage. Mathurin ex- 
cellait dans Tart d^ expulser des corps les démons les plus 
opinifttres. La fille du césar Galère-Maxime était possé- 
dée d^un diable qui, dans les exorcismes, cria par la 
bouche^ de cette princesse, quU ne sorlirait point, $i 
Mathurin le Simnais ne Ven chassait, et que celait lui 
qui, par ses prières continuelles, délivrerait le peuple ro- 
main de la pestilence en laquelle il était ^. 

On fit donc venir Mathurin; et il réussit effectivement 
à délivrer la fille de Tempereur, comme aussi à faire 
cesser la pestilence de Rome. Après ce double succès, il 
resta quelque temps dans cette ville, et y mourut. On 
ensevelit son corps; mais le lendemain, ce corps fut 
trouvé hors de terre. On se souvint alors de. la pro- 
messe quUl avait exigée de le transférer dans la Gaule. 
En conséquencci ses amis le prirent, traversèrent les 
Alpes et le déposèrent en la ville de Sens, où il fut ho- 
norablement enseveli par les ordres de l'empereur. Lè^ 
sa présence fut sur-le-champ signalée par une infinité 
de miracles; «ce qui incita de bâtir, sous les auspices 

; llorin,liT.ii,pag«371. 
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vdudil saint, une très magnifique ^lise au lieu qu'il 
»fut né ; et son corps fut tiré de Sens et mis en cette 
«église, où abordent de tous côtés les dévoyés é^esprit, 
»et s'y font de grandes merveilles de jour en jour^. » 

C'est ici une vieille fable dont les légendaires se sont 
emparés pour la reproduire en divers lieux et en diver- 
ses façons. Illidius ou saint AUyre chassa pareillement le 
diable du corps de la fille de cet empereur Maxime. On 
trouve souvent la même légende appliquée à plusieurs 
saints. 

L'église de Saint-Mathurin fut dévastée par les calvi- 
nistes, au xvi^ siècle. On y venait processionnellement, 
le jour de Saint-Barnabe, des villages environnants à 
huit ou dix lieues à la ronde. 

Au xvi^ siècle, Nicolas de Grimonville était seigneur 
de Larchant, chevalier de l'ordre du roi, capitaine des 
cent archers de la garde. C'était un homnie d'exécution; 
il allait même au-delà des ordres tyranniques que lui 
donnait Henri III. Ce roi, en 4582, ayant expulsé de 
sa cour, Marguerite de Valois, sa sœur, épouse de 
Henri IV, ordonna à Larchant de l'arrêter en chemin^ 
Larchant, avec soixante archers de la garde, se rendit à 
Palaiseau, où était couchée cette reine, fouilla jusque 
dans son lit, l'emmena prisonnière avec sa suite à Mon- 
targis, où le roi l'interrogea lui-même, et puis Ja fit 
relâcher. 

Ce fut le même Larchant qui, en 4588, disposa tout 
pour l'assassinat du duc de Guise, à Blois. Il réussit à 
merveille et en fut récompensé par le roi, Larchant 
mourut sans enfants, en 4592. 



MoriD, Bisioire du Gàtinais, page 363f 
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Ce bourg est situé au bas d'une montagne qui le do- 
mine vers le nord. Autrefois, du côté du midi, étaient 
de vastes marais qui y rendaient Tair très insalubre : 
ils furent desséchés au commencement du xvii* siècle, 
et devinrent alors d'excellentes prairies. 

Larchant appartient au département de Seine*el- 
Marne, canton de La Chapelle; sa population est de 
600 habitants. 



S IV. 
MALESHERBES. 

Bourg considérable situé sur la rivière d'Essonne, et 
traversé par la route de Fontainebleau à Orléans, à 
quatre lieues vers le S. 0. de la première ville, et à 
seize au S. de Paris. 

Ce lieu, dont le. nom signifie mauvaises herbes, était 
une ancienne seigneurie avec château autrefois nommé 
BoiS'Malesherbes. En >i588, elle appartenait à lean de 
Montagu, qui, le 47 octobre 4409, fut décapité à Paris ; 
puis, au xv^ siècle, à Louis Malet, sieur de Graville,de 
Marcoussy» etc., amiral de France. Une de ses filles, 
Àniie Malet* de Gra ville, fut enlevée et épousée, malgré 
son père, par Pierre de Balzac, seigneur d'Entragues, à 
qui elle porta en dot la seigneurie du Bois-Malesherbes. 
Ce fut elle qui, par ordre de la reine Claude, traduisit, 
en*Iangage de son temps et en vers, un vieux roman en 
prose , intitulé ^5 Amours d'Alcite et de PaWnon : cette 
traduction est restée manuscrite à la Bibliothèque royale. 

Le petit-fils d'Anne de Graville, François de Balzac, 
seigneur d'Entragues, de Marcoussy et du Bois-MaIes« 
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berbesy épousa en secondes noces Marie Tôucliet, mal- 
tresse du roi Charles IX, lequel l'avait rendue mère de 
deux enfants, dont Tun fut appelé Charles bâtard, due 
d'Angouléme. Il eut deux filles, héritières des goûts de leur 
mère, c'est-à-dire très galantes. Je ne parlerai que de 
Henriette, dont Henri IV devint violemment amoureux. 

Le père, profitant de Taveugle passion du roi, mit à 
un très haut prix le déshonneur de sa fille et le sien. On 
marchanda assez longtemps. Henri IV, impatient de con« 
dure, consentit à signer une promesse de mariage, dont 
Sully déchira une copié devant le roi, et consentit à 
donner cent mille écus, somme qui aujourd'hui équi- 
vaudrait à plus de huit cent mille francs. Pour faire 
sentir au roi combien cette somme était excessive, Sully, 
en sa présence, Tétala sur le plancher. Henri IV, en 
voyant l'espace qu'elle occupait, s'écria : Ventre^saint^ 
gris , vMà une nuit bien payée ! 

Henri IV ne borna pas là ses libéralités envers cette 
maltresse ; et ses parents eurent une bonne part aux bien- 
faits dont il la combla. Il la créa ensuite duchesse de 
Verneuil. Je dois dire que ce fut au mois d'octobre 4 599, 
et au château de Malesherbes, que Henri IV, par le mi- 
nistère d'un nommé Nau, conclut ce honteux marché, 
et que ce fut dans ce château que la marchandise lui fut 
livrée. 

Henriette d'Entragues, que Sully qualifie de pmbiche 
et de rusie femelle, quoique ses services fussent ample- 
ment rétribués, n'en fut pas moins infidèle et ingrate. 
Elle entra, avec son père et autres de sa famille, dans 
une conspiration contre la personne du roi et contre sa 
dynastie. La conspiration étant découverte, les conspi- 
rateurs furent, en février 4605, condamnés à des peines 
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graves que la bonté du roi commua en de plus douces. 
La marquise de Vemeuil eut la terre de ce nom ponr 
exil ; et son père, oondamaé à mort, fut rel^é en sa 
maison de Malesherbes. 

Au xTii^ siècle, la terre de Malesherbes passa dans la 
famille de Lamoignon, et donna son nom à un membre 
de cette famille, Chrétien-Guillaume de Lamoignon-Ma- 
lesherbes, qui, par ses talents, ses principes, son cou- 
rage, devint un des hommes les plus respectables du 
XTiii^ siècle, et dont la mémoire est honorée par une 
statue placée dans la grande salle du Palais de Justice. 
Le château est situé sur un coteau ; on y jouit d'une 
vue très étendue. M. de Malesherbes en fit abattre les 
deux ailes qui menaçaient ruine. On y a conservé et Ton 
montre avec respect Tameublement de la chambre où 
Henri IV fut cajolé et trompé par Henriette d'Entragues. 
Ce bourg s^honorait autrefois d'un beau couvent de 
cordelîers, fondé, en 4494, par Louis de Graville, 
amiral de France. Les bâtiments pouvaient contenir de 
trente à quarante religieux. Le fondateur y avait son 
tombeau. Au xyi^ siècle, les armées du prince de Coudé 
ruinèrent presque entièrement ce couvent ; mais il fut 
réparé par le zèle des seigneurs de Malesherbes. En ^ 622, 
le roi Louis XIII voulut s'associer à ce bienfait, et la 
nouvelle église fut consacrée dans la même année. On 
i'rarichit alors de quelques précieuses reliques, entre 
autres du menton de saint Athanase. Il s'y faisait des 
pèlerinages très renommés, surtout le jour où se célé- 
brait la fête de Notre-Dame-de-Pitié et le vendredi avant 
le diaiaiiche des Rameaux. Ce monastère n'existe plus ; 
nais Malesherbes possède son ancienne église parois* 
siale sous le titre de Saint-Martin. 
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Le parc do château , enclos de murs^ est contigu à ua 
bois d^eoviron trois cents arpents, fort bien percé et où 
se trouvaient plusieurs arbres exotiques. 

Le sol des environs produit surtout des grains. Le 
marché passe pour le plus considérable du département 
après celui d^Orléans, et a lieu le mercredi de chaque 
semaine. Il s^y tient en outre quatre foires par année : 
la première , le mercredi de la Passion ; la deuxième, 
le 4 juillet; la troisième, le 24 août; et la quatiûème, 
le 'l^l novembre. 

Malesherbes est un chef-lieu de canton de Tarrondis- 
sement de Pithiviers, département du Loiret: Il y a une 
justice de paix et une brigade de gendarmerie. On y 
compte environ 4,000 ou 4,400 habitants, en y com- 
prenant plusieurs hameaux voisins, entre autres, Rou- 
ville, où Ton remarque un château très ancien. 

§V. 
ANGERVILLE-LA-RIVIÈRE. 

• 

Château ancien, situé sur la rivière d'Essonne, à une 
lieue au S. de Malesherbes. Réduit au corps principal 
de logis, flanqué de deux tours, ce château présente 
encore une assez belle apparence. Au xvi® siècle, il ap- 
partenait à la famille L'Huillier, dont le chef, JeanL'HuiU 
lier, fut, en 4592, prévôt (fe Paris, et facilita, non sans 
de grands risques, la reddition de cette ville à Henri IV. 
Malheureusement pour la mémoire de Jean L'Huillier, 
le service qu'il contribua à rendre à la France ne fut pas 
gratuit ; avant la reddition île Paris, il avait, de concert 
avec M. de Brissac, fait un traité avec Henri IV; aussi. 
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ce roi le mettait au rang de ceux qui lui avaient vendu 
Paris. 

Un peu plus tard, Angerville fut acquis par la maison 
de Condé. Quelques constructions semblent se rapporter 
à cette époque. La maison de Condé Fayant, vers le 
milieu du xvii* siècle, donné au président Perrot, le 
grand Condé y trouva momentanément un asile pendant 
les troubles de la Fronde. On y remarque encore la salle 
des gardes et la chambre du prince. Ce chftteau est 
actuellement la propriété de Fillustre Berryer, le pre- 
mier de nos orateurs parlementaires. 

s VI. 

• • * 

PUISEAUX. 

Petite ville située entre Nemours et Pithiviers, à quatre 
lieues et demie de la seconde, et à près de vingt lieues 
au S. de Paris. 

Puiseaux, autrefois PuteaiÂ^ Puteolus^ est un nom com- 
mun à plusieurs lieux de France, et qu^il ne faut pas con- 
fondre avec le Puisety dont le nom latin est le même. Lé 
château du Puiset est fameux dans Thistoire du xii^siècle 
par les brigandages et la cruauté de ses .seigneurs. 

Puiseaux, au xii^siècle, était nommé Puseob. Louis VII| 
vers Tan 4446, adressa une lettre à Ervise, abbé de 
Saint- Victor de Paris, dans laquelle il lui remontre que 
ses hommes (ou ses serfs) de Puseols ont commis quel- 
ques excès sur les terres de Tabbaye de Saint-Maximin 
d^Orléans ; il Tinvite à faire un accommodement avec 
Tabbé de Saint-Maximin '. Il résulte de cette lettre que 

' BeeuHi dit hMariêm d9 France, tome.xTi, page 114. 
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lés abbés de Saint- Victor étaient seigneurs en tout ou en 
partie du territoire de Puiseaux, et quMIs y avaient des 
serfs et un prieuré sous le nom de Sainte-Marie. Dans 
un acte de Tan 4478, où sont dénombrées les églises 
appartenant à Tabbaye de Saint-Victort on trouve le 
prieuré de Puiseaux^ ainsi . désigné : Sancta Maria de 
Puleoliê ^ 

Le prieur de Sainte-Marie de Puiseaux avait la hante, 
moyenne et basse justice dans la ville et dans la banlieue ; 
le faubourg seulement dépendait à cet égard de Tabbaye 
de Ferrières. Les appels de cette juridiction monacale 
étaient portés directement au Parlement de Paris ; et, 
dans la suite, le bailli de Melun et le prévôt de Château- 
Landôn ayant tenté d^entreprendre sur les droits des 
moines, un acte de Charles V, en A 374 , confirma les 
concessions qui leur avaient été faites par Louis-le-Gros, 
et défendit aux magistrats des lieux voisins de troubler 
les religieux dans Texercice de leurs droits. 

Toute la ferre des environs avait primitivement ap- 
partenu au prieuré ; dans les derniers temps, les habi- 
tants lui payaient simplement la dime de leurs produits. 
.« Le château de Puiseaux, bâti par Louis Y! , com- 
»prenait, au xvii* siècle, Téglise, le prieuré et le rang 
»des maisons qui sont du côté de Téglise, sur la place 
»du Marrôy, jusqu^an carrefour; et se voient encore 
^quelques vestiges et restes de vieilles murailles fort 
» épaisses. Les porteaux de la ville de Puiseaux sont des 
» plus beaux qui se puissent voir, y ayant de grosses tours 
»de pierres de taille, à gros pavillons couverts d^ardoises, 

«notamment la porte Saint- Jacques, qui a été bâtie par 

• • 

! GaUkk ekriitiana, tome tu» page 687. 



ENVIRONS ra PARIS. 

Dun excellent architecte nommé Jacques de Brages, dont 
«elle a retenu le nom '. » 

Les habitants de cette petite ville ont signalé en plu- 
sieurs circonstances un courage qui les a honorés. En 
^568, ils contraignirent seuls Tarmée du prince deCondé 
de décamper après quelques jours d^un «iége infrac- 
tueux; et, plus tard, le duc de Bouillon tenta vainement 
de s'en emparer. 

Dans la nuit du 49 juin 4698, une trombe éclata sur 
cette petite ville, et la ruina presque entièrement. 

Dans le siècle dernier, un aveugle, né à Puiseaux, se 
distingua par la délicatesse de son toucher et la finesse 
de son esprit. Cet homme inspira à Diderot sei Lettre sur 
les aveugles, qui conduisit le philosophe à la Bastille. 

Puiseaux est un cheMien de canton de Farrondisse- 
ment de Pithiviers, département du Loiret. Son prin- 
cipal commerce consiste en vin, cire, miel et safran. 
Sous Louis XY , on y comptait 404 habitants ; aujour- 
d'hui leur nombre s^élève à 2,000. 

S vn. 

SOUPPES. 

Bourg situé sur la route de Lyon et près du Lomg) a 
deux lieues et demie au S. de Nemours, et à vingt tieiK^s 
de Paris. 

Ce village est fort ancien. Le pont bâti en cet endroit, 
sur le Loing, passe pour être de construction romaine; 
il était connu, dil-on, sous le nom de Pont-5uîptCTf ; m»'^ 

\ Histoire du Gdtinais, page 277. 
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I 869 nombreuses et petites arches, construites en forme 

d^ogives, démentent cette origine. Toutefois ce pout est 
) un monument remarquable de Part de construire au 

[ XV® siècle. Il traverse toute la largeur du vallon de 

Loing. Au milieu, la route est interrompue; et, au lieu 
d^une arche en maçonnerie, se trouve un espace qui 
devait être rempli par une charpente : ce qui indique la 
présence d'un pont-levis qui fermait la route dans des 
temps de danger. La route, qui correspondait à celle du 
pont, aboutissait, à Test du vallon de Loing, à Tancien 
château du BouUay, et, du côté opposé, à Château- 
Landon. 

L^église de Souppes est fort ancienne. C'était un ' 
prieuré-cure, dépendant de Tabbaye de Saint-Florentin 
de Bonneval. L'édifice actuel remonte, à ce qu'on croit, 
au r^e de Philippe-Auguste. Le patron est saint Clair, 
archevêque de Cologne, dont le corps y était, en grande 
partie, déposé avec plusieurs autres reliques. Saint Clair 
recevait surtout les prières et les hommages des per- 
sonnes affligées de maux d'yeux ou qui ne voyaient pas 
clair : ou a souvent autrefois attribué aux saints la vertu 
de guérir les maux qui avaient des rapports avec leur 
nom. On venait à Souppes, en grande affluence, à cer- 
taines époques de l'année. Ces pèlerinages avaient enrichi 
le prieuré; mais il fut détruit pendant les guerres civiles 
du XVI® siècle ; et, au xvii®, les titres ayant été brûlés, les 
biens ravis, et les bâtiments abattus, il ne restait plus 
que quelques vestiges du monastère. 

Sur le territoire de Souppes, dans une prairie, entre 
deux collines, était l'abbaye d'hommes de Cercauceau, 
en latin Sacracella. Elle fut bâtie sous le règne de Phi- 
lippe-Auguste, vers l'an 4490. « C'est une des belles 
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négiises qui soit au reste de la France avec des clotlres 
»bieQ bftlis et de belle longueur; mais ni Tun ni Tantre 
»n'a été parachevé '.» Les cloîtres renfermaient un très 
grand nombre de tombes. Ces moines vivaient sous la 
règle de Ciloaux. L'abbaye fut pillée pendant les gaerres 
de religion. Elle a été démolie dans la Révolutioa et 
remplacée par une papeterie. 

A une lieue de Souppes est le chftteau du BouUaf avec 
un petit hameau, compris, ainsi que plusieurs autres, 
dans la commune. Ce chftteau est ancien ; et ses posses- 
seurs se signalèrent plusieurs fois dans des troubles qui 
agitèrent la contrée. 

Le sol des environs produit des grains. Il y a aussi 
des prés, des vignes et des bois. 

Le village de Souppes s^accrolt continuellement par la 
route très fréquentée qui le traverse; il est en grande 
partie composé d^auberges, et appartient à Farrondisse- 
ment de Fonteinebleau, et au canton de Chftteau-Lao* 
don. Les hameaux compris dans cette commune formeot 
une population d'environ A ,400 habitants. 

! MoriD, pags 386. 
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